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Des amours de Gil Blas, & Ia dame Lorengs 
= | N f  Siphorg. ; 
W donc A xelva porter 4 

J IF bon Samuel Simon les trois 
Ne. mille ducats que nous lui avions 
| voles. Javouerat frahcheniertt 
dee que je tus tents ſur la route de 
m'appro cet argent pour commencer 
mon — 1s wu Ig auſpices, Je 
Tome III. pouvois 
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pouvois faire ce coup impunement, je Wa- 
vois qu*a voyager cinq ou fix jours, & m'en 
retourner enſuite, comme fi je me fuſſe ac- 
quitte de ma commiſſion. Don Alphonſe & 
ſon pere etoient trop prevenus en ma faveuf, 
pour ſoupgonner ma fidelite. Tout me fa- 
voriſoit. Je ne ſuecombai pourtant point 
a la tentation ; je puis meme dire que je la 
ſurmontai en gargon. d'honneur. Ce qui 
n'ẽtoĩt pas peu louable dans un jeune homme 
* avoit frequente de grands fripons. Bien 
es perſonnes qui ne voyent que d'honnétes 
gens, ne ſont pas ſi ſerupuleuſes, celles ſur- 
tout a qui l'on a conkie des depots qu'elles 
peuvent retenir fans intereſſer leur reputation, 
pourroient en dire des nouvelles. 
Apres avoir fait la reſtitution au marchand, 
ui ne 8'y Etoit nullement attendu, je revins 
au chateau de Leyva; le comte de Polan n*y 
Etoit plus, il avoit repris le chemin de Tolede 
avec Julie & don Fernand. je trouvai mon 
nouveau maitre plus epris que jamais de ſa 
Séraphine, ſa Seraphine' enchantée de lui, & 
don Ceſar charme de les poſſeder tous deux. 
| Je m'attachai a gagner Vamitie de ce tendre 
| pere, & j'y reuſſis. Je devins Vintendant de la 
maiſon; c'eteit moi qui reglois tout: je re- 
| Gevois Pargent-des fermiers; je faiſois 1a de- 
| penſe, & j avois ſur les valets un empire deſ- 
1 Potaque :; mais, contre l' ordinaire de mes. pa- 
| reils, je nabuſois point de mon pouvoir. je 
ne chaſſois pas les domeſtiques qui me 1 
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ſoient, ni n*exigeois pas des autres qu'ils me 
fuſſent entierement dévoués; s'ils s'adreſ- 
ſozent directement A don Ceſar ou a ſon fils, 
four leur demander des graces, bien Join de 

es traverſer, je parlois en leur faveur. D'ail- 
leurs, les marques d'affection que mes deux 
maitres me donnoient A toute heure, m'inſpi- 
roit un zele pur pour leur ſervice, je n'avois 
en vue que leurinteret. Aucun tour de paſſe- 
paſſe dans mon adminiſtration. Petois un in- 
tendant comme on n'en voit point. | 
Pendant que je m'applaudiſſois du bonheur 
de ma condition, l'amour, comme $s'il eũt eteE 
jaloux de ce que la fortune faiſoit pour 
moi, voulut auſf ue j'euſſe quelques gra- 
ces à lui rendre; il fit naitre dans le cœur 
de la dame Lorenga Sephora, premiere fem- 
me de Séraphine, une inclination . violent® 
pour monſieur Pintendant. Ma conquetez* 
our dire les choſes en fidele hiſtorien, fate 
dit la cinquantaine, Cependant un air d 
fraicheur, un viſage agreable & deux beau 
yeux, dont elle ſgayoit habilement ſe ſervir, 
pouvoient la faire encore paſſer pour. une eſ- 
pece de bonne fortune. Je lui aurois ſouhaite 
ſeulement un teint plus vermeil ; car elle Etoit 
fort pale, Ce que je ne manquai pas d'attri- 
buer a Paufterite du cElibat. | 3 
La dame m'agaça long-tems par des re- 
gards od ſon amour etoit peint; mais au lieu 
de repondre A ſes ceillades, je fis d'abord 
ſemblant de ne pas m'apperceveir de fon 
2 Az _— 
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| deſſein: Par-la je lui parus un galant tout 
| neuf; ce qui ne lui deplut point. S'1magt- 
done ne devoir pas s' en tenir au langage 
les yeux avec un jeune homme qu'elle croyoit 
moins Eclaire qu'il ne Petoit, 9e. le premier 
entretien que nous eũmes enſemble, elle me 
declara ſes ſentimens en termes formels, afin 
que je n'en 57 Elle s'y prit en femme 
qui ayoit de Pecole. Elle feignit d' etre de- 
concertee en me parlant, & apres m' avoir 
dit à bon compte tout ce qu'elle vouloit 
me dire, elle ſe cacha le viſage pour me faire 
croire qu'elle avoĩt honte de me laiſſer voir {a 
foibleſſe. Il fallut bien me rendre ; & 8 
la vanité me determinat plus que le ſen- 
timent, je me montrai fort ſenſible à ces 
marques d'affection. JPaffetai meme d' etre 
preſſant, & je fis fi bien le paſſionnẽ que 
je m'attiraĩ des reproches. Lorenga me 
reprit avec [tant de douceur, qu'en me re- 
commandant d'avoir de la retenue, elle ne 
paroiſſoit pas fachee que j'en euſſe man- 
que. Jaurois pouſſe les choſes encore plus 
loin, fi l'objet aime n'efit pas eraint de me 
donner mauvaiſe opinion de ſa vertu, en 
m'accordant une victoĩre trop facile. Ainſi 
nous nous ſeparames juſqu'a une nouvelle 
entrevue, Sephora perſuadce que ſa fauſſe 
rẽſiſtance la faiſoit paſſer pour une veſtale 
dans mon eſprit, & moi, plein de la douce 
an de mettre bientos cette aventure a 
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Mes affaires Etotent dans cette heureuſe 
diſpoſition, lorſqu'un laquais de don Cefar 
m'apprit une nouvelle qui modera ma joie. 
Ce garęon Etoit un de ces domeſtiques curieux 
2 s appliquent a decouvrir ce qui ſe paſſe 

ans une maiſon, Comme il me faiſoit aſſidue - 
ment ſa cour, & qu'il me regaloit de quelque 
nouveautẽ tous les jours, il me vint dire un 
matin qu'il avoit fait une plaiſante decou- 
verte, qu'il vouloit-m'en faire part, à condi- 
tion que je garderois le ſecret, attendu que 
cela regardoit la dame Lorenga Sephora, 
dont il craignoit, diſoit-il, de gattirer le 
reſſentiment. }*avois trop d'envie d'apprendre 
ce qu'il avoit a me dire, pour ne pas lui pro- 
mettre d'etre diſcret: mais ſans paroitre y 

rendre le moindre interet, je-lui demandat 
ſe plus froidement qu'il me fut poſſible, ce 
ue c*etoit que la decouverte dont il me fai- 
doit fete, Lorenga, me dit-il, fait ſecrettement 
entrer tous les ſoirs dans ſon appartement le 
chirurgien du village, qui tt un jeune 
homme des mieux batis, & le drole y de- 
meure aſſez long-tems. je veux croire, ajoũ- 
ta-t- il d'un air malin, que cela peut fort bien 
Etre innocent; mais vous conviendrez qu'un 
gargon qui ſe gliſſe myſterieuſement dans la 
chambre d'une fille diſpoſe à mal juger 
d'elle. 5 | . 
uoique ce rapport me fit autant de peine 
que 11 j'euſſe ete veritablement.amoureux, je 
me gardai bien de le faire connoitre, Je me 
ay: -- con- 


6 His Toi E de Git Bras 


contraignis juſqu'à rire de cette nouvelle qui 
me pergoit Pame, Mais je me dedommageai 
de cette contrainte des que je me vis ſans tẽ- 
moins, Je N je jurai, je rèvai au parti 
que je prendrois. Tantot mepriſant Lorenga, 
je me propoſois de Pabandonner, ſans daig- 
ner ſeulement m'ëclaircir avec la coquette, & 
tantot m'imaginant qu'il y alloit de mon hon- 
neur de donner la chaſſe au chirurgien, je 
formois le deſſein de l' appeller en duel. Cette 


derniere reſolution prevalut. Je me mis en 


embuſcade ſur le ſoir, & je vis effectivement 
mon homme entrer d'un air myſterieux dans 
Pappartement de ma duegne. - 11 falloit cela 

our entretenir ma fureur, qui ſe ſeroit peut- 
etre rallentie. Je ſortis du chateau & m'al- 
lai poſter ſar le chemin par où le galant de- 
voit s' en retourner. Je Pattendois de pied fer- 
me, & chaque moment irritoit Penvie que j a- 
vois de me battre. Enfin, mon ennemi parut, 
je fis quelques pas en matamore pour Iatler 
joindre, mais je ne ſcais comment diable cela 
ſe fit, je me ſentis tout à coup ſaiſir, comme 
un heros d' Homere, d'un mouvement de 
crainte qui m' arrèta. Je demeurai auſſi trou- 
blẽ que Paris quand il ſe preſenta pour com- 
battre Menelas. je me mis à confiderer mon 
homme, qui me ſembla fort & vigoureux ; & 
Je trouvai ſon epee d'une longueur exceſſive. 
Tout cela faifoit ſur moi ſon effet. Nean- 
moins, par point d'honneur, ou autrement, 
quoique je viſſe le peril avec des yeux qui 


TX WW a Ih. . w_» = 09 


. TY” ORWDY Wow 


de SANTILLANE. / 7 


le groſſiſſoient encore, & malgre ls nature 
ui $'opiniatroit à m*en detourner, j'eus l'aſ- 
Nane de m'avancer vers le chirurgien, & 
de mettre flamberge au vent. | x 
Mon action le ſurprit. Qu'y a- t- il donc, 
ſeigneur Gil Blas, s'ecria-t-il? Pourquoi ces 
demonſtrations de chevalier errant? Vous 
voulez rire apparemment. Non, monſieur le 
barbier, lui repondis-je, non. Rien n'eſt plus 
ſcrieux. Je veux ſgavoir ſi vous Etes auſh 
brave que galant. N'eſperez pas que je vous 
laiſſe poſſeder tranquilement les bonnes gra- 
ces de la dame que vous venez de voir en 
ſecret au chateau. Par faint Come! reprit le 
chirurgien en faiſant un eclat de rire, voici 
une plaiſante aventure ! Vive dien, les appa- 
rences ſont bien trompeuſes! A cets mots, 
m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie 
que moi de fe battre, j'en devins plus inſo- 
lent. A d'autres, interrompis-je, mon ami, 3 
d'autres. Ne penſez pas que je me paye d'une 
ſimple negative, Je vois bien, repliqua-t-il, 
que je ſerai oblige de parler pour prẽvenir le 
malheur qui arnyeroit a vous ou à moi. Je 
vais donc vous reveler un ſecret, quoique les 
hommes de notre profeſſion ne puiſſent pas 
etre trop diſcrets. Si la dame Lorenga me 
fait entrer a la ſourdinedans ſon appartement, 
c'eſt pour cacher aux domeſtiques la connoiſ- 
ſance de ſon mal. Elle a au dos un cancer in- 
vetere que je vais penſer tous les ſoirs. Voila 
le ſujet de ces vilites qui vous allarment. 
e gs. 9 
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Ayez donc deformais 2 yo en repos là - deſ- 
ſus. Mais, pourſuivit-il, fi vous n'etes pas ſa- 
tisfait de cet Eclairciſſement, & que vous you» 
liez que nous en venions abſolument aux 
mains, vous n'avez qu'a parler. Je ne ſuis 
pas homme à refuſer le collet. En diſant ces 
"kong il tira ſa longue rapiere qui me fit 
remir, & ſe miten garde d'un air qui ne me 
romettoit rien de bon. C'eſt aſſez, lui dis- 
Je, en rengainant mon epee ; je ne ſuis pas 
un brutal à n'ecouter aucune raiſon ; apres ce 
que vous venez de m*apprendre, vous n'etes 
plus mon ennemi. Embraſſon s- nous. A ce diſ- 
cours, qui lui fit afſez connoitre que je n'etois 
pas fi méchant que j'avois paru d'abord, il 
remit en riant ſa flamberge, me tendit les bras, 
& enſuite nous nous ſeparames les meilleurs 
amis dy monde. 
Depuis cemoment-la Sephora nes'offrit plus 
que g a ma penſce. Jeludai 
toutes les occaſions qu'elle me donna de Pen- 
tretenir en particulier. Ce que je fis avec tant 
de ſoin & d' affectation, qu'elle Sen appergüt. 
Etonnée d'un ſi grand changement, elle en 
voulut ſgavoir la cauſe; & trouvant enfin 
moyen de me parler a l' cart: Monſieur Pin- 
tendant, me dit-elle, apprenez-moi, de grace 
pourquoi vous fuyez jufdu mes regards. Au 
Ben de chercher comme auparavant l'occaſion 
de m' entretenir, vous prenez ſoin de m'eviter, 
11 eſt vrai que j'ai fait les avances, mais vous 
y avez repondu. Rappellez- vous, si vous 
| . ; plait, 
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plait, la converſation que nous avons eue en- 
ſemble. Vous y ẽtiez tout de feu; vous etes 
a preſent tout de glace. Qx eſt- ce que cela 
ſignifie? La queſtion n'ẽtoĩt pas peu deli- 
cate pour un homme naturel. Auſſi je fus 
fort embarraſſẽ. Je ne me ſouviens plus de la 
reponſe que je ſis à la dame; je me ſou- 
viens ſeulemept qu'elle lui deplut anfiniment, 
Sephora, quoiqu'a ſon air doux & modeſte on 
Veut priſe. pour un agneau, etolt un tigte 
uand la e la domanoit. Je croyois, me 
it-elle, en me langant un regard plein de de- 
pit & de rage, je croyeis faire beaucoup 
d'honneur à un petit homme comme vous, 
en lui decouvrant des ſentimens que de nobles 
cavaliers feroient gloire d' exciter. Je ſuis 
bien punie de m' etre indignement abaiſſee 
juſqu'à un malheureux aventurier. | 
Elle n'en demeura pas la. Pen aurois.ete 
quitte a trop bon marchẽ. Sa langue cedant, 
a la fureur, me donna cent epithetes qui en- 
cheriſſoient les unes ſur les autres. Je ſcars bien 
* j'aurois dũ les recevoir de ſang froĩd, & 
aire reflexion qu'en dedaignant le triomphe 


d'une vertu que Javois tentee, je commettois 
un crime que les femmes ne pardonnent 
oint. Mais j*etois trop vif pour ſouffrir des 
injures dont un homme ſenſe n'auroit fait que 
rire a ma place, & la patience m'echappa. 
Madame, lui-dis-je, ne mepriſons perſonne. 
Si ces nobles cavaliers dont vous parlez 
vous ayolent vu le dos, je ſuis ſay qu'ils bor- 
| | | neroĩent 
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neroient 11 leur curioſitẽ. Je n'eus pas ſi · tõt 
lance ce trait que la furieuſe duegne m'ap- 
as le plus rude ſoufflet qu*ait jamais don- 
ne femme outragee, Je n'en attendis pas un 
ſecond, & J*evitai par une prompte fuite une 
grele de coups qui ſeroient tombes ſur moi. 
Je rendois graces au ciel de me voir hors 
de ce mauvais pas, & je m'imaginois n'avoir 

plus rien a craindre, puiſque la dame $*etoit. 
vengee. Il me ſembloit que pour ſon hon- 
neur elle devoit taire Paventure : , effective- 
ment, quinze jours s*ecoulerent ſans que j'en 
entendille parler. Je commengois moi-meme- 
a Voublier quand j'appris que SEphora etoit 
malade. Je fus aſſez bon pour m*affliger de 
cette nouvelle. Jeus pitie de la dame. Je 
penſai que ne pouvant vaincre un amour ft 
mal paye, cette malheureuſe amante y avoĩt 
ſuccombẽ. Je me repreſentois avec douleur 

que j'ẽtois la cauſe de ſa maladie, & je plai- 
gnob du moins la duegne, fi je ne pouvois 

*armer. Que je jugeois mal d'elle ! Sa ten- 

dreſſe changee en haine, ne ſongeoit alors 
qu'a me nuire. of: Bin * 
On matin que jJ*etois avec den Alphonſe, 
Je trouvai ce Jeune cavalier triſte & reveur. 

Je lui demandai reſpectueuſement ce qu'il 
avoit. je ſuis chagrin, me dit-il, de voir 
Seraphine foible, injufte, ingrate, Cela vous 
tonne, ajoũta-t-il, en remarquant que je Pe- 
coutois avec ſurpriſe. Cependant rien n'eſt 
Plus veritable. ignore quel ſujet vous avez 
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pu donner a la dame Lorena de vous hair, 
mais je puis vous aſſurer que vous lui eres 
devenu odieux a un point que ſi vous ne 
fortez au plus vite de. ce chateau, ſa mort, 
dit-elle, eſt certaine. Vous ne devez pas dou- 
ter que Seraphine, à qui vous Etes cher, ne 
ſe ſoit d'abord revoltee contre une haine 
qu'elle ne peut ſervir ſans injuſtice & ſans 
ingratitude. Mais enfin c'eſt une femme. Elle 
aime tendrement Sephora qui Pa elevee. Cꝰeſt 
pour elle une mere que cette gouvernante, 
dont elle croiroit avoir le trepas a ſe re- 
procher, ſi elle n'avoit la forbleſſe de la 
fatisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'at- 
tache a Séraphine, je n'aurai jamais la lache 
complaiſance d'adherer a ſes ſentimens là- 
deſſus. Periſſent toutes les duegnes d' Eſpagne 
avant que je conſente a Peloignement d'un 
garęon que je regarde plutòt comme un frere 
que comme un domeſti que. BY. 
Lorſque don Alphonſe eũt ainfi-parle, je 
lui dis: Seigneur, je ſuis né pour étre le 
Jouet de la fortune. J'avois comptẽ qu'elle 
ceſſeroĩt de me perfecnter chez vous, od tout 
me prometteit des jours heureux & tran- 
quiles. Il faut pourtant me rẽſoudre a m'en 
*bannir, quelque agrement- que j'y trouve. 
Non, non! s'ecria le genereux' fils de don 
Ceſar, Laiſſez- moi faire entendre raiſon à 
Séraphine. Il ne ſera pas dit que vous aures 
cte ſacrifiè aux caprices d'une duegne, pour 
qui d'ailleurs on n'a que trop de conſidẽra- 
„ | Non. 
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tion. Vous ne ferez, lui repliquai- je, ſeigneur, 
qu'aigrir Seraphine, en rẽſiſtant à ſes volon- 
tes. j'aime mieux me retirer, que de m'ex- 
poſer par un plus long ſejour ici, a mettre la 
diviſion entre deux ẽpoux fi parfaits. Ce ſe · 
roit un malheur dont je ne me conſolerois de 
ma vie. N n | 
Don Alphonſe me defendit de prendre ce 
parti, & je le vis fi ferme dans le deſſein 
de me ſoutenir, qu'indubitablement Lorena 
en auroit eu le dementi, ſi j'euſſe voulu teni 
bon. Ce que j'aurois fait, ſi je n'euſſe ecoute 
que mon reſſentiment. II y avoit des momens 
od pique contre la duegne, j'etois tentẽ de 
ne la point menager; mais quand je venois 
a conſiderer qu'en revelant fa honte, ce ſes 
roit poignarder une pauvre creature dont je 
cauſois tout le malheur, & que deux maux 
ſans remede conduiſoient viſiblement au tom- 
beau, je ne me ſentois, plus que de la compaſs 
fion pour elle. Je-jugeai, puiſque j'etois un 
mortel fi dangereux, que je devois en con- 
ſcience rẽtablir par ma retraite la tranquilitẽ 
dans le chateau. Ce que j executai des le 
lendemain; avant le jour, ſans dire adieu à 
mes deux maĩtres, de peur qu'ils ne s oppo- 
ſaſſent à mon depart par amitiẽ pour moi. je 
me contentai de laiſſer dans ma chambre un 
Ecrit qui contenoit un compte exact que je 
leur rendois de mon adminiſtratio. 
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| CHAPITRE II. 

Ce gue dewint Gil Blas apres ſa ſortie du cha. 


teau de Leyva, & des heurenſes ſuites qu eut 
le mauvalffuccts de ſes amours. © SHIM 


'V'ETors monte ſur un bon cheval oF 
m'⸗appartenoit, & je portois dans ma va- 
life deux cens piſtoles dont la meilleure par- 
tie me venoit des bandits tuEs, & des 3000 
ducats voles a Samuel Simon; car don Al- 
phonſe, ſans me faire rendre ce que j'avois 
touche, avoit gẽnereuſement reſtituẽ cette 
ſomme entiere de ſes propres deniers. Ainſi, 
regardant mes effets comme un bien devenu 
legitime par cette reſtitution, jen jouiſſois 
ſans ſcrupule. je poſſedois done un fonds qui 
ne me permettoit pas de m'embarraſſer de 
Pavenir, outre la confiance qu'on a toujours 
en ſon mérite, a Page que j'avois. D'ailleurs, 
Tolede m'offroit un azile agrẽable. Je ne 
doutois point que le comte de Polan ne fe fit 
un plaifir de bien recevoir un de ſes libera- 
teurs, & de lui donner un logement dans ſa 
maiſon. Mais j'enviſageois ce ſeigneur comme 
mon pis aller, & je reſolus avant que d'avoir 
recours a lui, de depenſer une partie de mon 
argent a voyager dans les royaumes de Mur- 
cie & de Grenade, que j'avor : particuliere- 
ment envie de voir. Dans ce deſſein, je pris 
Tome III. B le 
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le chemin d' Almanſa; d' od pourſuivant ma 
route, j'allai de ville en ville juſqu'à celle de 
Grenade, ſans qu'il m'arrivat aucune mau- 
vaiſe aventure. II ſembloit que la fortune 
ſutis faite de tant de tours qu'elle m*ayoitjoues, 
voulut enfin me laiſſer en repos. Mais la trai- 
treſſe m' en preparoit bien d' aues, comme 
4 le verra dans la ſuite. 

Une des premieres perſonnes que je ren- 
contrai dans les rues de Grenade, fut le ſeip- 
neur don Fernand de Leyva, gendre, ainſi 

ue don Alphonſe, du comte 4e Polan. Nous 

mes également ſurpris l'un & l'autre de nous 
trouver la. Comment donc, Gil Blas, s'ecria- 
t-il, vous dans cette ville, qui vous amene 
ici? Seigneur, lui dis-je, vous etes Etoung 
de me voir en ce pays- ci, vous le ſerez bien 
davantage, quand vous ſgaurez pourquoi Pai 

uitte le ſervice du ſeig..cur don Celar & de 
fon fils. Alors je lui contai tout ce quis'etoit 
paſſe entre Sephora & moi fans lui rien de- 
guiſer. Il en rit de bon eur; puis reprenant 
ſon ſerieux;- Mon ami, me dit-il, je vous of- 
fre ma mẽdiation dans cette affaire. Je vais 
ecrire a ma belle-ſæur .. . . Non, non, 
ſeigneur, interrompis- je? ne lui Ecxivez point, 
je vous prie. je ne ſuis pas forti du chàtead 
de Ley va, pour y retourner. Faites, s'il vous 
plait, un autre uſage de la bonte que vous a- 
vez pour moi. Si quelqu'un de vos amis a 
beſoin d'un ſecretaire ou d'un intendaut, je 
vous conjure de lui parler en ma faveus, Joe 
. i || vous 
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vous aſſurer qu'il ne vous reprochera pas de 
lui avoir donn un mauvais ſujet. Tres-volon- 
tiers, repondit-1l, je ferat ce que vous ſou- 
haitez. Je ſuis venu a Grenade, pour voir 
une vieille tante malade, j'y ſerai encore trois 
ſemaines; apres quoi je partirai pour me ren- 
dre à mon chateau de Lorqui, od Fai laifſe. 
Julie. Je demeure dans cette maifon, pour- 
ſuivit-il, en me montrant un hotel qui ẽtoit 
à cent pas de nous. Venez me trouver dans 
uelques jours. Je vous aurai peut- tre deja 
123 un poſte convenable. f 
Effectivement, des la premiere fois que nous 
nous revimes, il me dit: Monſieur Parche- 
veque de Grenade, mon parent & mon ami, 
voudroit avoir pres de lui un homme qui ett 
de la litterature, & une bonne main, pour 
mettre au nets ſes Ecrits; car c'eſt un grand 


auteur. Il a compoſe je ne ſgais combien d'ho- 


meles, & il en fait encore tous les jours, qu'H 
prononce avec applaudiſſement. Comme je 
vous crois ſon fait, je vous ai propoſe, & i 
m'a promis de vous prendre. Allez vous pre- 
ſenter a lui de ma part. Vous jugerez par la 
reception qu'il vous fera, fi je lui ai parle de 
vous avantageuſement. . 
La condition me ſembla telle que je la pou- 
vois dẽſirer. Ainſi m'ëtant prepare de mon 
mieux 2 paroitre devant le prdlse, je me rendis 
un matin a Varchevgche. Si j'imitois les fai- 
ſeurs de romans, je ferois une pompeuſe de- 
ſcription du palais Epiſcopal de Grenade. Je 
| 2 2 m'. 
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m' ẽtendroĩs ſur la ſtructure du batiment.. Je 
vanterois la richeſſe des meubles. © Je parle- 
ro1s des ſtatues & des tableaux qui y ẽtoĩent. 
Je ne ferois pas grace au lecteur de la moindre 
des hiſtoires 8 reprẽſentoient: mais je me 


contenterai de dire qu'il egaloit en magni- 


ficence le palais de nos rois. 


Je trouvai dans les appartemens une foule 


d'ecclẽſiaſtiques, & de gens d'epee, dont la 
plapart ẽtoit des officiers de monſeigneur, feg 
aumöniers, ſes gentilchommes, ſes Ecuyers, 
ou ſes valets de chambre. Les laiques avoty 
ent tous des habits ſaperbes. On es auroit 
plutot pris pour des ſeigneurs que pour 
des domeſtiques, ils Etoient ſiers, & faiſoĩent 
les hommes de conſẽquence. Je ne pus m em- 
pecher de rire en Jes confiderant, & de m'en 
moquer en mol-merae. | Parbleu! diſois-je, 
ces gens-ci ſont bienheureux de porter le joug 
de la ſervitude fans le ſentir; car enfin sil be 
ſentotent, il me ſemble = auroient des ma- 


nieres moins orgueilleuſes, Je m'adreſſai a un 


grave & gros perſonnage, qui ſe tenoit a is 
porte du cabinet de Parcheveque, pour I'ow- 
vrit & la fermer quand il le falloit. Je lui de- 
mandai civilement s'il n'y avoit pas moyen de 
parler a monſeigneur. Attendez, me dit. il, 
d'un air ſec, ſa grandeur va ſortir pour aller 
entendre la meſſe: Elle vous donnera en paſ- 
ſant un moment d'audience. Je ne repondis 
pas un mot. Je m' armai de patience; & je 
m'aviſai de vouloir lier converſation avec 
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quelques- uns des officiers: mais ils commen- 
cerent a m*examiner depuis les pieds juſqu'z 
la tete, ſans daigner me rẽpondre une ſyllabe. 
Apres quoi ils ſe regarderent les uns les autres, 
en ſoüriant avec orgueil de la liberte que ja- 
vois priſe de me meter à leur entretien. 

Je demeurai, je Pavoue, tout deconcerte 
de me voir traiter ainſi par des valets. Je n'e- 
tois pas encore bien remis de ma confuſion 
quand la porte du cabinet s'ouvrit, L'arche- 
veque parut; il ſe fit auſſi-tõt un profond ſi- 
lence parmi ſes officiers, qui quitterent tout 
a coup leur maintien inſolent pour en prendre 
un reſpectueux devant leur maitre. Ce prelat 
Etoit dans ſa ſoixante-neuvieme annee, fait à 
— pres comme mon oncle le chanoine Gil 

erez, Ceſt-a-dire, gros & court. II avoit par 
deſſus le marche les jambes fort tournees en 
dedans, & il ẽtoit fi chauve, qu'il ne lui reſ- 
toit qu'un toupet de cheveux par derriere, 
Ce qui l'obligeoit d'emboeter fa tete dans un 
bonnet de laine fine à longues oreilles. Mal- 
re tout cela, je lui trouvois Pair d'un homme 
e qualité, ſans doute parce que je ſgavois 
qu'il en ẽtoĩt un, Nous autres perſonnes du 
commun nous regardons les grands ſeigneurs 
avec une prevention qui leur prete ſouvent un 
air de grandeur que la nature leur a refuſe. 

L' archevèque &avanca vers moi d'abord, & 


. 


me demanda d'un ton de voix plein de dou- 


ceur, ce que je ſouhaitois. Je lui dis que j ẽtois 
le jeune homme dont le ſeigneur don Fernand 
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de Leyva avbit parle. Il ne me donna pas le 
tems de lui en dire davantage. Ah! c'eſt vous, 
s'Ecria-t-il, c'eſt vous dont il m'a fait un & 
bel eloge, je vous retiens a mon ſervice, Vous 
etes une bonne acquiſition pour moi. Vous 
n' avez qu'a demeurer ici. A ces mots, il s' ap- 
uya ſur deux ecuyers, & ſortit apres avoir 
outs des ecclefiaſtiques qui avolent quel- 
que choſe à lui communiquer. A peine fut-il 
hors de la chambre où nous etions, que les 
memes officiers qui avoient dedaigne ma 
converſation vinrent la rechercher. Les voila 
qui m'environnent, qui me gracieuſent. & me 
temoignent de la joie de me voir devenir 
commengal de Varcheveche. Ils avoient en- 
tendu les paroles que leur maĩtre m' avoĩt dites, 
& ils mouroient d'envie de fgavoir ſur quel 
pied j'allois etre aupres de lui: mais j'eus la 
malice de ne pas contenter leur curioſitẽ, pour 
me venger de leur mepris. = 
5 ne tarda guere a revenir. Il 
me fit entrer dans ſon cabinet, pour m' entre- 
zenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit 
deſſein de tater mon eſprit. Je me tins ſur mes 
gardes, & me préparai a meſurer tous mes 
mots. II m'interrogea d*abord ſur les huma- 
nitẽs. Je ne repondis point mal a ſes queſtions, 
Il vit que je connoiſſois aſſez les auteurs 
Grecs & Latins. Il me mit enſuite ſur la 
dialectique. C'eſt oh je Pattendois, Il me 
trouva la deſſus ferre a glace. Votre ẽduca- 
tion, me dit- il, avec quelque ſorte de ſur- 
2 5 | | | priſe, 
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| priſe, n'a point ẽtẽ negligee, Voyons prẽſen- 
| tement votre Ecriture. Jen tirai de ma poche 
| une feuille que Javois apportee expres. Mon 
prelat n'en fut pas mal ſatisfait. Je ſuis con- 
| tent de votre main, s'ecria- t- il, & plus encore 
| de votre eſprit, Je remercirai mon neveu don 
| Fernand de m'avoir donné un fi jolt gargon. 
C'eſt un vrai preſent qu'il m'a fait. | 
Nous fames interrompus par Parrivee de 
quelques ſeigneurs Grenadins, qui venoient 
diner avec Parcheveque. Je les laiſſai en- 
ſemble, & me retirai parmi les officiers qui 
me prodiguerent alors les honnetetes. Pallai 
manger avec eux quand il en fut tems: & 
ails m'obſerverent pendant le repas, je les ex · 
aminai bien auſſi. Quelle ſageſſe il y avoit 
dans l' extérieur des ecclcfiaſtiques ! Ils me pa- 
rurent de ſaints perſonnages, tant le lieu ob 
yetois tenoit mon eſprit en reſpect. Il ne 
me vint pas ſeulement en penſce que c*etoit 
de la fauſſe monnoye; comme ſi l'on n'en 
pouvoit pas voir chez les princes de Vegliſe. | 
> Petois aſſis aupres-d'un vieux valet de 
chambre, nommé Melchior de la Ronda. II 
E ſoin de me ſervir de bons morceaux. 
L'attention qu'il avoit. pour moi m' en donna 
pour lui, & ma politeſſe le charma. Seigneur 
cavalier, me dit-il tout bas, apres le Jing AK 
Je voudrois bien avoir une converſation par» 
ticuliere avec vous. En meme-tems, il me 
mena dans un endroit du palais od perſonne 
ne pouvoit nous entendre, Et là, A me * 
| 2 il 
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diſcours: Mon fils, des le premier inſtant que 


je vous al vu, je me ſuis ſenti pour vous de 


Pinclination, Je veux vous en donner une 
marque certaine, en vous faiſant-une confi- 
dence qui vous ſera d'une grande utilite. 
Vous etes ici dans une maiſon, où les vrais 
& les faux devots vivent pele-mele. Il vous 
faudroit un tems infini pour connoitre le ter- 
rein. je vais vous Epargner une | longue & 
fi deſagreable Etude, en vous decouvrant les 
caracteres des uns & des autres. Apres cela, 
vous pourrez facilement vous conduire. 


Je commencerai, pourſ, uivit-il, par monſei- 


gneur. C'elt un prelat fort pieux, qui s'oc- 
cupe ſans ceſſe a edifier le peuple, a le porter 
a la vertu par des ſermons pleins d'une mo- 
rale excellente, qu'il compoſe lui-meme. Il a 
depuis vingt années quitte la cour, pour s'a- 
bandonner entierement au zele qu'il a pour 
ſon troupeau. C'eſt un ſgavant perſonnage, un 
grand orateur. Il met tout ſon plaifir a pre- 


cher, & ſes auditeurs ſont ravis de Pentendre. 


Peut-etre y a-t-il un peu de vanite dans ſon 
fait: mais outre que ce n'eſt point aux hom- 
mes a penetrer les cœurs, il me fieroit mal 
deplucher les defauts d'une perſonne dont je 
mange le pain. $'il m*etoit permis de repren- 


dre quelque choſe dans mon maitre, je bla- 


merois {a ſeverite; au lieu d'avoir de Pindul- 
gence pour les foibles ecclefiaſtiques, il les 
punit avec trop de rigueur. Il perſecute ſur- 


tout fans miſẽricorde ceux, qui, comptant. ſur 
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leur innocence, entreprennent de ſe juſtifier 
jaridiquement au mepris de fon. autorite. 
E ſlut trouve encore un autre defaut, qui 
i eſt commun avec bien des perſonnes de 
ualite. Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, 
Ine fait aucune attention à leurs ſervices; 
II les laiſſera vieillir dans ſa maiſon, ſans 
ſonger a leur procurer quelque ẽtabliſſement. 
Si quelquefais' il leur fait des gratifications, 
us ne les doivent qu'a la bonte de quelqu'un 
qui aura parlé pour eux. It ne s'aviſeroit 
5 de lui-meme de leur faire le moindre 
n. | Inu Þ-> {1 
Voula ce que le vieux valet de chambre 
me dit de ſon maitre, il me dit après cela ce 
qu'il penſoit des ecclefiaftiques avec qui nous 
avions dine; il m'en fit des portraits qui ne 
#accordoient guere avec leur maintien. Il ge 
me les donna pas à la verite pour des mal- 
honnetes-gens, mais ſeulement pour d'aſſez 
m2uvaispretres, Il en excepta pourtant quel- 
ques- uns dont il me vanta fort la vertu. je 
ne fus plus embarraſſe de ma contenance 
avec ces meſſieurs. Des le ſoir meme en 
ſoupant, je me parai comme eux d'un de- 
hors ſage. Cela ne coũte rien. Il ne faut 
pas s'Etonner sil y a tant d'hypocrites. 
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bon matin. C'eroit pour me donner une ho- 


bon copiſte, pour n'etre pas grammairien. 


| que ? Quelque negligence dans le ſtile, oy 


faire des obſervations critiques ; z & qu je 
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CHAPITRE III. 


Gil Blas dewient favori de 1 weld 4 
Grenade, & le canal de ſes org 


Avors Etc dans Papres-dince chercher mes 
hardes & mon cheval a VPhotellerie od J'e- 

tois loge; apres quoi J'etois revenu ſouper à 
Parcheveche ot a Yon m'avoit prepare une 
chambre fort propre & un lit de duvet. Le 
jour ſuivant, monſeigneur me fit appeller de 


melie a tranſerire: mais il me recommanda 
de la copier avec toute l'exactitude poſſible. 
Je n'y manquai pas. Je n'oubliai ni accent. nt 
point, ni virgule. Auſſi la joie qu'il en temoi- 
gna, fut melee de ſurpriſe. Pere eternel! 876 
cria- t-· il avec tranſport, lorſquꝰ' il eut parcouru 
des yeux tous les feuillets de ma copie] vit- 
on jamais rien de Plus correct? Vous etes trop 


Parlez-moi confidemment, mon Ami. N'avez- 
vous rien trouve en Ecrivant qui vous ait cho- 


quelque terme impropre: cela peut fort bien 
m' etre Echappe dans le feu de la compoſition. 
Oh! monſeigneur, lui repondis-je, d'un air 
modeſte, je ne ſuis point aſſez eclaire pour 
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le ſerois, je ſuis perſuade que les ouvrages 
de votre grandeur braveroient ma cenſure, 
Le prelat fofirit de ma rẽponſe. II ne repli- 
2 point: mais il me laiſſa voir au travers 

e toute fa piẽtẽ qu'il n'6toit pas auteur im- 


punement. 


Pachevai de gagner fes bonnes graces par 
cette flatterie. ſe fal devins plus cher de jour 
en jour, & j'appris enfin de don Fernand, 
qui le venoit voir très- ſouvent, que j en Etois 
aime de maniere que je pouvois compter ma 
fortune faite. Cela me fut confirme. peu de 
tems apres par mon maitre meme, & voici à 
quelle occaſion : un ſoir il rẽpẽta devant moi 
avec enthouſiaſme dans ſon cabinet une homẽ- 
ie qu'il devoit prononcer le lendemain dans 
ia cathedrale. II ne ſe contenta pas de me de- 
mander ce que j'en penſois en [general ; il 
m'obligea de lui dire les endroits qui m'a- 
voient le plus frappe. J eus le bonheur de lui 
citer ceux qu'il eſtimoit davantage, ſes mor- 
ceaux favoris. Par- là, je paſſai dans ſon eſprit 
pour un homme qui avoit une connoiſſance 
delicate des vraies beautes d'un ouvrage: 
Voila, s'écria-t- il, ce qu'on appelle avoir du 
gout & du ſentiment. Va, mon ami, tu n'as 
pas, je t'aſſure, Voreille Beotienne.: En un 
mot, il fut {i content de moi, qu'il me dit avec 
vivacite : Sois, Gil Blas, ſois deſormais ſans 
inquiẽtude ſur ton ſort, je me charge de 
ren faire un des plus agrẽables. Je t aime; & 
pour te le prouver, je te fais mon conhdent. , 

| | e 
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le n'efis pas fi-tot entendu ces paroles, 
que je tombai aux pieds de ſa grandeur, tout 


penetre de reconnoiflance. I' embraſſaĩ de bon 


cœur ſes jambes cagneuſes, & je me regardai 
comme un homme qui etoit en train de sen- 
richir. Oui, mon enfant, reprit Parcheveque, 
dont mon action avoit interrompu le diſcours, 
je veux te rendre depofitaire de mes plus ſe- 
crettes penſẽes. Ecoute avec attention ce 

je vais te dire. Je me plais a precher, Le ſei- 
gneur benit mes homelies. Elles touchent les 
pecheurs, les font rentrer en eux-memes, & 
recourir a la penitence, — la ſatisfaction 
de voir un avare, effraye des images que je 
preſente a fa cupidite, ouvrir ſes trẽſors, & ſes 
repandre d'une prodigue main: d'arracher 
un voluptueux aux plaiſirs; de remplir d'am- 
bitieux les hermitages, & d*affermir dans fon 
devoir une ẽpouſe ebranlte par un amant ſc- 
ducteur. Ces converſions, qui ſont frequentes, 
devroient'toutes ſeules m*exciter au travail. 
Neanmoins je t'avouerai ma foibleſſe; je me 
rr encore un autre prix ; un prix que la 


* 


Elicatefſe de ma vertu me reproche inutile- 
ment; c'eſt Peſtime que le monde a pour les 
Ecrits fins & limes. L'honneur de paſſer pours 
un parfait orateur a des charmes pour mol. 
On trouve mes ouvrages ' Egalement forts & 
delicats ; mais je voudrois Lie Evicer le de- 
faut des bons auteurs, qui ecrivent trop long- 
tems, & me ſauver avec toute ma reputa- 


Ald 
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Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le pre- 
lat, j'exige une choſe de ton zele; quand tu 
t'a ppercevras que ma plume ſentira la vieil-' 
leſſe, lorſque tu me verras baiffer, ne manque 
pas de m'en avertir. Je ne me fie point I' 
moi la-defſus. Mon amour propre pourroit 
me ſeduire. Cette remarque demande un eſ- 
prit definterefle. je fais choix du tien que je 
connois bon. Je m'en fr a ton juge- 
ment. Graces au ciel! lui-dis- je, monſei- 
gneur, vous Etes encore fort eloigne de ce 
tems-la, De plus, un eſprit de la trempe de 
celui de votre grandeur ſe conſervera beau- 
coup mieux qu'un autre; ou, pour parler plus 
juſte, vous ſerez toujours le meme, je vous 
regarde comme un autre cardinal Ximenes, 
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1 dont le — ſupérieur, au lieu de gaffoi- 
» blir par les années, ſembloit en recevoir de 
nouvelles forces. Point de flatterie, interrom- 
1 pit-il, mon ami. je ſgais que je puis tomber 
. bout d'un coup. A mon age, on commence à 
> ſentir les infirmites, & les infirmités du cor ps 
1 alterent l'eſprit. Je te le repete, Gil Blas, des 
que tu jugeras que ma tete 8'affoiblira, donne 
e m'en auſli-tot avis. Ne crains pas d'etre frand 
& fincere. je recevrai cet avertiſſement 
85. comme une marque d'affection pour moi. 
+ PD'eailleurs, il y va de ton interet. Si par 
je. malheur pour toi il me revenozt qu'on dit 
FI dans la ville que mes diſcours n'ont plus 
LA leur force ordinaire, & que je devrois me 


repoſer, je te le declare tout net, tu perdrois! 
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avec mon amitie la fortune que je t'ai p 
miſe. Tel ſeroit le fruit de ta ſotte diſerẽ- 
tion. 

Le patron ceſſa de parler en cet endroit pour 
entendre ma reponſe, qui fut une promeſſe 
de faire ce qu'il ſouhaitoit. Depuis ce mo- 
ment là, il n'eiit plus rien de cache pour moi. 
Je devins ſon favori. Tous les domeſtiques, 


exceptẽ Melchior de la Ronda, ne 8'en ap- 


pergurent, pas ſans envie. C*ctoit une choſe A 
voir que la maniere dont les gentilshommes 
& les écuyers vivoient alors avec le confident 
de monſeigneur. Ils n'avoient pas honte de 
faire des baſſeſſes pour captiver ma bienveil- 
lance, je ne pouvois croire qu'ils fuſſent Eſ- 
pagnols, | Je ne laiſſai pas de leur rendre ſer- 
vice, fans etre la dupe de leurs politeſſes in- 
tereſſees. Monſieur Parcheveque, à ma 
* s'employa pour eux. II fit donner à 

zun une compagnie, & le mit en état de 
faire figure dans, les troupes. Il en envoya 


un autte au Mexique remplir un emploi con- 


ſiderable qu'il lui fit avoir, & j'obtins pour 
mon ami Melchior une bonne gratification, 
J'eproqvai par- là que ſi le prelat ne prevenoit 


4 


ui demandoit. bk. 0 


pas, du moins, il refuſoit rarement ce qu'on 


Mais ce que je fis pour un pretre me pa- 
roĩt meriter un.detail. Un jour, certain licen= 
tie, appelle Louis Garcias, homme jeune en- 
core, & de tres-bonne mine, me'fut preſents 

par notre maitre d'hòtel, qui me dit: Sei- 
n N - gnour 
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gneur Gil Blas, vous voyez.un de mes meilleuts 
amis dans cet honnëte ecclefiaſtique. II a 
eté aumonier - chez des religieuſes. La 


- 


mẽdiſance n'a 05 Epargnẽ ſa vertu. On 


I'a noirci dans l'eſprit de monſeigneur, qui 
Va interdit, & qui par malheur eſt ſi pre- 
venu contre lui, qu'il ne veut ecouter aucune 
ſollicitation en ſa faveur. Nous avons in- 
utilement emplaye les premieres, perſonnes 
de Grenade, pour le faire rehabiliter. Notrs 
maitre eſt inflexible. - | 
Meſſieurs, leur dis- je, voila-une affaire/bien 
22 11 vaudroit mieux qu'on n'eũt point 
ollicitè pour le ſeigneur  licentie. On lui 
a rendu un mauvais office en voulant le ſer- 
vir. je rn les prieres & 
les recommandations ne font qu'aggraver dans 
ſon eſprit la faute d'un ecelẽſiaſtique. Il n'y 
a pas long-tems que je lui ai oui dire à lui- 
meme ;. Plus, diſoit: il, un'pretre, qui eſt tom- 
be dans l'irrẽgularité, engage de perſonnes 
a me parler pour lui, plus il augmente le 
ſcandale, & plus j ai de ſeveritẽ. Cela eſt fa- 
cheux, reprit le maitre d'hôtel; & mon 
ami ſeroit bien embarraſſe, sil n'ayoit, pas 
un bonne main. Heureuſement, il ecrit à ra- 
vir, & il ſe tire d' intrigue par ce talent. je 
fus curieux de voir ſi Lcriture qu'on me 
vantoit, valoit mĩeux que la mienne. Le li- 
centiẽ qui en avoĩt ſur lui, m/en montra une 
page, qui j'admirai. Il ſembloit que ce ſut 
un exemple de maitre Ecrivain. En conſe 
SS. deran 
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.derant une fi belle Ecriture, il me vint une WH 11 
idée. Je priai Garcias de me laiſſer ce pa» Wh" 
pier, en luĩ diſant que j'en pourrois faire quel-¶ c 
que choſe qui lui ſerait utile: Que je ne m'ex- Wi V 
pliquois pas dans ce moment; mais que, le n 
ndemain, je lui en dirois davantage. Le {Wl © 
licentie a qui le maitre d'hotel avoit ap- 
paremment fait l'ẽloge de mon eſprit, ſe re- 
tira auſſi content que s'il eat deja été remis 
dans ſes fonctions. . e 
Pavois veritablement envie qu'il le fat ; & 
:des le jour meme j'y travaillai de la maniere 
que je vais le dire. Jetois ſeul avec Parche, 
weque. Je lui fis voir Pecriture de Garcias. 
Mon patron en parut charms. Alors profitant 
de Poccafion : Monſeigneur, puiſque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homelies, je 
ſouhaiterois du moins qu'elles fuſſent eEcrites 
comme cela. | 4.8 | 
] Je ſuis ſatisfaitde ton ecriture, me repondit Wl 
le prelat, mais je t'avoue que je ne ſerois pas 
fachẽ d'avoir de cette main-la une copie de | 
mes ouvrages. Votre grandeur, lui repliquai- | 
Je, n'a qu'à parler. L*hommequi peint fi bien, 
eſt un licentie de ma connoiſſance. II ſera 
d'autant plus ravi de vous faire ce plaiſir, 
qu'il pourra par ce moyen intẽreſſer votre cle- 
mence a le tirer de la triſte ſituation oh il a 
le tnalheur de ſe trouver preſentement. 
Le prelat ne manqua pas de demander 
eomment ſe nommoit ce licentie. I|gappelle, 
Jui dis-je, Louis Garcias. II eſt au déſeſpoir 
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de s'etre attire. votre diſgrace. Ce Garcias, 
ne interrompit-il, a, fi je ne me trompe, été au- 
As mönier dans un couvent de filles; il a en- 
21- couru les cenſures eccleſtaſtiques. Je me ſou- 
x- viens encore des memoires qui m*ont etE don- 
le nés contre lui. Ses mours ne ſont pas fort 
Le bonnes. Monſeigneur, interrompis- je, à mon 
p- tour, je n'entreprendrai point de le juſtifier, 
e- mais je ſgais qu'il a des ennemis. II pretend 
is que les auteurs des memoires, que vous aver 
vus, ſe ſont plus attaches a lui rendre de mau- 
& vais offices, qu'a dire la verite. Cela peut etre, 
re MW reprit Parcheveque. Il y a dans le monde des 
er WH ſprits bien dangereux. D'ailleurs, je veux 


8. que ſa conduite n' ait pas toujours été irré- 

nt rochable, il peut s'en Etre repenti; enſin 

1& a tout peche miſericorde, Amene- moi ce li- 

je centie, je leve l'interdiction. is 

es Ci'eſt ainſi que les hommes les plus ſeveres, 
rabattent de leur ſeverite, quandgeur plus cher 

it intèrèt s'y oppoſe. L'archeveque accorda ſans 

18 peine au vain plai ſir d'avoir ſes ceuyres bien : 

e ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux plus puiſ- 

A ſantes ſollicitations. Je portai promptement 

„ cette nouvelle au maitre d'hotel, qui la fit 

a Wh {$avoir à fon ami Gargias. Ce licentie, .des 

„ le jour ſuivant, vint me faire des remercimens - 
„ WH proportionnes à la grace obtenue. Je le pre- 

2 ſentai a mon maitre, qui ſe contenta de lui 
faire une legere rẽprimande, & lui donna des 

t homelies à mettre au net. Garcias $'en. ac- 9 
; gquitta ſi bien qu'il fut retabli dans ſon mi- 

r bad od 3 9 niſtere, 
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niſtere. Il obtint meme la cure de Gable, { 
gros bourg aux environs de Grenade. Ce 
qui prouve dien que les benefices ne fe don- | 
nent pas toujours a la vertu. | 


ctookoofoofooodiootootoote ofo ofoofp cho ofoogo q 
CHAPITRE IV. | 


L' archev#que tomba en apoplexie. De Pembar- 
ras ou je trouve Gil Blas, & de quelle fagon 
il en fort, © 
Anp1s que je rendois ainſi ſervice 

aux uns & aux autres, don. Fernand de 

Leyva ſe diſpoſoit a quitter Grenade. Pallai 
voir ce ſeigneur avant ſon depart, pour le re- 
mercier de nouveau de l'excellent poſte qu'il 
m*avoit procure, Je lui en parus ſi ſatisfait, 
qu'il me dit: Mon cher Gil Blas, je ſuis ravi 
_ vous ſoyez content de mon oncle Par- 
cheveque. Je ſuis charme de ce grand prelat, 
Jui repondis-je, & je dois Vetre. Outre que 
c'eſt un ſeigneur fort aimable, il a pour moi 
des. bontes-que je ne puis aſſez reconnoitre: 
Ine m'en falloit pas moins pour me conſoler 
de n'etre plus aupres du ſeigneur don Cefar 
& de fon fils. Je fad perſuade, reprit- il, qu'ils 
ſont auſſi tous deux mortifies de vous avoir 
perdu. Mais vous n'etes pas peut. etre ſẽparts 
ur jamais. La fortune pourra quelque jour 
— raſſembler. Je n'entendis pas ces * 
#42" + ; ans 
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ſans m'attendrir. Jen ſoupirai, & je ſentis 
dans ce moment-la que jaimeis tant don Al- 
honſe, que j'aurois volontiers abandonne 
Parchevidue; & les belles eſperances qu'il 
m'avoit donnes, pour m*en retourner au cha- 
teau de Leyva, fi Yon eũt leve Vobſtacle qui 
m'en avoit eloigne. Don Fernand s'apperęut 
des mouvemens qui m'agitoient, & m'en {gut 
fi bon gre, qu'il m'embraſſa, en me diſant que 
tout ſa famille prendroit toujours part a ma 
deſtinee. * if 
Deux mois apres que ce cavalier fut parti, 
dans le tems de ma plus grande faveur, nous 
eames une chaude allarme au palais epiſco- 
pal; Parcheveque tomba en apoplexie. On 
e ſecourut ſi promptement, & on lui donna 
de fi bons remedes, que quelques jours apres, 
il n'y paroifſoit plus: mais ſon eſpriten regut 
une rude atteinte. Je le remarquai bien des la 
premiere homelie qu'il compoſa. Je ne trou- 
vai pas toutefois la difference qu'il y avoit de 
celle-la aux autres aſſez ſenſible pour con- 
clure que Porateur commengoit a baiſſer. Pat- 
tendis encore une homelie pour mieux ſgavoir 
a quoi m'en tenir. Oh! pour celle-la elle fut 
deciſive. Tantot le bon prelat ſe rebattoit, 
tantôt il s'elevoit trop haut, ou deſcendoit 
trop bas. C*etoir un diſcours diffus, une rhE- 
torique de regent uſe, une capucinade. 
je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La 
plupart des auditeurs, comme s ils euſſent 
te auſſi gages pour Pexaminer, ſe diſoient 
ITY Ct, ton 


en arriveroit; vous ſeriez biffe de ſon teſta» 
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tout bas les uns aux autres: Voila un ſermon 
qui - ſent Papaplexie. Allons, monſieur Var- 
bitre des homelies, me dis-je alors à -moi- 
meme, preparez-vous A faire votre office. Vous 
voyez que monſeigneur tombe. Vous'devez 
Pen avertir, non ſeulement comme depoſitaire 
de ſes penſees, mais encore de peur que quel- 
qu'un de ſes amis ne fat aſlez franc pour vous 
prevenir. En ce cas-la, vous ſgavez ce qu'il 


* 
©. 


ment, on il y aura ſans doute pour vous un 
meilleur legs que la bibliotheque du licentié 
Sédillo. 20 
Apres ces reflexions, jen faiſois d'autres 
toutes contraires: l'avertiſſement dont il s'a- 
giſſoit, me paroiſſoit delicat a donner. Je ju- 
geois qu'un auteur entete. de ſes ouvrages 
pourroit le recevoir mal: mais rejettant cette 
penſce, je me repreſentois qu'il ẽtoit impoſſi- 
ble qu'il le prit en mauvaiſe part, après l'a- 
voir exige de moi d'une maniere ſi preſſante. 
Ajoiitons a cela que je comptois bien de lui 
parler avec adreſſe, & de lui faire avaler la 
illule tout doucement. Enfin, trouvant que 
je riſquois davantage a garder le filence, qu'à 
le rompre, je me determinai a parler. y; 
Je n'etois plus embarraſle que d'une choſe; 
Je ne . de quelle fagon entamer la pa- 
role. eureuſement l'orateur lui-meme me 
tira de cet embarras, en me demandant ce 
qu'on diſoit de lui dans le monde, & ſi l'on 
ẽtoit ſatisfait de ſon dernier diſcours. Je 2. 
8 a pondis 
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rẽ pondis qu*on admiroit toujours ſes homelies; 
mais qu'il me ſembloit que la derniere ravoit 
pas 4 bien que les autres affecté Payditoire. 
Comment donc, mon ami, repliqua-t-il avee 
etonnement, auroit-elle trouve quelque Ariſ- 
tarque*? Non, monſeigneur, lui repartis-je, 
non. Ce ne ſont pas des 415 tels que 
les votres, que Pon oſe critiquer. II n'y a per- 
ſonne qui n'en ſoit charme, Neanmoins puiſ- 
* vous m' avez recommande d*etre franc & 
incere, je prendraila libertẽ de vous dire que 
votre dernier diſcours ne me paroit pas tout - 
a-fait de la force des prẽcẽdens. Ne penſez- 
vous pas cela comme moi ? . 
Ces paroles firent palir mon maitre, qui 
me dit avee un ſouris force: Monſieur Gil 
Blas, cette piece n'ett donc pas de votre 
gout? Je ne dis pas cela, monſeigneur, inter- 
rompis- je tout deconcerte. Je la trouve excel- 
lente, quoiqu*un peu au- deſſous de vos autres 
ouvrages. Je vous entends, repliqua-t- il; je 
vous parois baiſſer, nfeſt-ce pas? Tranchen le 
mot, Vous croyez qu'il eſt tems que je ſonge 
a la xetraite, ſe n*aurois pas été aſſez hardi, 
lui dis-je, pour vous parler fi librement, fi 
votre grandeur ne me Petit ordanne. Je 
ne fais donc que lui obeir, & je la ſupple 
tres-humblement de ne me point avoir mau- 
vais gre de ma hardieſſe, A dieu ne plaiſe, 
interrompit- il avec precipitation, a dieu ne 


» Grand critique du tems de Ptolomee Philadelphe. 


plaiſe 


mon enfant. Vous etes. encore trop jeune 


je ral jamais compoſè de meilleure homélie, 
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laiſe que je yous la reproche. Il faudroit que 
je fuſſe bien injuſte, Je ne trouve point du 
tout mauvais que vous me diſiez votre ſenti- 
ment, C'eſt votre ſentiment ſeul que je trou- 
ve mauvais. Jai ete furieuſement la dupe de 
votre intelligence bornee. -. 

Quoique demonte, je voulus chercher 
gages modification pour rajuſter les cho- 
es; mais le moyen d'appaiſer un auteur 
lite, & de plus un auteur accoutumé a 
s entendre louer. N'en parlons plus, dit-il, 


our demeler le vrai du faux. Apprenez que 


que celle qui a le malheur de n'avoir pas 
votre approbation. Mon eſprit, graces au 
ciel ! n'a encore rien perdu de {a-vigueur, 
Deſormais je choifirat mieux mes, confidens. 
Pen vebx de plus capables_'que vous de de- 
cider. Allez, pourſuivit-il, en me pouſſant 
par les épaules hors de fon cabinet, allez 
dire a mon treſorier qu'il vous compte cent 
ducats, &. que. le ciel vous conduiſe avec 
cette ſomme. Adieu, monſieur Gil Blas: 
Je vous ſouhaite toutes ſortes de proſperits 
avec un peu plus de goũt. | 
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| 
ec s parti que prit Gil Blas apres o& Parche- 
wveque lui eũt donnt ſon conge. Par quel ha- 
YT) zard il rencontra le licentie qui lui awvoit tant 
— d'obligation; & quelles margues ae reconnoi/ N 
r ſance il en regut. [TE | 


E ſortis du cabinet en maudiſſant le ca- 
price ou pour mieux dire la foibleſſe de 
e archevéque, & plus en colere contre Tui, 
qu afflige d'avoir perdu ſes bonnes graces. Je 
doutai meme quelque tems fi j'irois toucher 
es cent ducats, mais apres y avoir bien ré- 


„ echi, je ne fus pas aſſez ſot pour n'en rien 
„ aire. je jugeai que cet argent ne m'6teroit/ 
„ as le droit de donier un ridicule a mon 
t rreélat. A quoi je me promettois bien de ne 


1 as manquer, toutes les fois qu'on mettroit 
\t evant moi ſes homelies ſur le tapis. 


Cc Pallai donc demander cent ducats au trẽſo- 
> Tier, ſans luidire un ſeul mot de ce qui venoit 
6 de ſe paſſer entre ſon maitre & moi, je cher- 


chai enſuite Melchior de la Ronda, pour lui 
dire un eternel adieu. Il m'aimoit trop pour 
n' etre pas ſenſible a mon malheur. Pendant 
que je lui en faiſois le recit, je remarquois 
que la douleur- s'imprimoit fur ſon viſage. 
Malgre tout le reſpect qu'il devoit a Par- 
heveque, il ne put s'empecher de le wh 

als 
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Mais comme dans la colere od j'ẽtois, je. jus 
rai que le prelat me le payeroit, & que je re- 
jouirois toute la ville a ſes depens, le ſage 
Melchior me'dit : Croyez- moi, mon cher Gil 
Blas, devorez plutot votre chagrin. Les hom- 
mes du commun doivent toujours reſpecter les 
perſonnes de e quelque ſujet qu'ils 
ayent de s'en plaindre. Je conviens ofa y 
a de fort plats ſeigneurs, qui ne meritent 
guere qu'on ait de la conſideration pour eux; 
mais ils peuvent nuire, il faut les crain- 
dre. 

Je remerciat le vieux valet de chambre du 
bon conſeil qu'il me donnoit, & je lui promis 
d'en profiter. Apres cela, il me dit: Si vous 
allez a Madrid, voyez- y Joſeph Navarro mon 
neveu. Il eſt chef d'office chez le ſeigneur 
don Baltazar de Zuniga, & j'oſe vous dire 
que c'eſt un gargon digne de votre amitie, 
II eſt franc, vif, ofticieux, prevenant. Je ſou- 
haite que vous faſſiez connoiſſance enſemble. 
Je lui repondis que je ne manquerois pas, 
"Caller voir ce Joſeph Navarro, 1i-tot que je 
ſerois a Madrid on je comptois dien de re- 
tourner. Enſuite; je ſortis du palais Epiſco- 
pal pour n'y remettre jamais le pied. Si j'euſſe 
encore eu mon cheval, je ſerois peut- etre 
parti ſur le champ pour Tolede, mais je Va» 
vous vendu dans le tems de ma faveur, croyant 
2 je n'en aurois plus beſoin. Je pris le parti 

e louer une chambre garnie, faiſant mon plan 
de demeurer encore un mois a Grenade, & 
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de me rendre apres cela auprès du comte de 
Polans: 1 ,5! Deda ine ine 

Comme Pheure du dine approchoit, je de- 
mandai à mon höteſſe s'il n'y avoit pas quel- 
que auberge dans le voiſinage. Elle me r&- 
pondit Jen y en avoit une excellente à deux 
pas de ſa maiſon, que VYon:y-etoit bien ſervi, 
& qu'il y alloit quantite d'honnętes gens. Je 
me la fis enſeigner, & je m'y rendis bientòt. 
Jentraidans une grande ſalle * reſſerabloit 
aſſez a un rëfectoire. Dix a douze hommes 
aſſis à une longue table couverte d'une nappe 
mal- propre, s'y entretenoient en mangeant 
chacun fa petite portion. L'on m' apporta la 
mienne, qui dans un autre tems ſans doute 
m'auroit fait regretter la table que je venois 
de perdre. Mais j'ẽtois alors ſi piquẽ contre 
Parcheveque, que la 3 de mon au- 
berge me paroifſoit préférable à la bonne 
chere qu'on faſoit chez lui. je biamois Pa- 
bondance des mets dans les repas, & raiſon- 
nant en docteur de Valladolid; Malheur, di- 
ſois-je, à ceux qui frẽquentent ces tables per- 
nicieuſes oh it faut ſans ceſſe tre en garde 
contre ſa ſenſualitẽ, de peur de trop charger 
ſon eſtomac. Pour peu que l'on mange, ne 
mange-t-on pas toujours aſſez! Je —— 
dans ma mauvaiſe humeur des aphoriſmes 
que j'avois juſqu' alors fort negliges. 

Dans le tems que j*expediois mon ordinaire, 
ſans craindre de paſſer les bornes de la tem- 
pcrance, le licentie Louis Garcias devenu 
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cure de Gabie de la maniere que je Pat dit ch. 
devant, arriva dans la falle. Du moment 
il m*appergat, ii vint me ſaluer d'un air 
empreſſẽ, od plutòt, en faiſant toutes les dẽ- 
monſtrations d'un homme qui ſent une joie 
exceſſive. Il me ſerra entre 2 bras, & je fus 
oblige d' eſſuyer un nouvel & très- long com- 
iment ſur le ſervice que je lui avois rendu. 
I me fatiguoit à force de ſe montrer recon- 
noĩſſant. Il ſe plaga pres de moi en me diſant: 
Oh vive dieu, mon cher patron! puiſque ma 
bonne fortune veut que je vous rencontre, 
nous ne nous ſẽ parerons pas fans boire. Mais 
comme il n'y a pas de bon vin dans cette au- 
berge, je vous menerai, s'il vous plait, apres 
notre petit dine dans un endroit où je vous 
regalerai d'une bouteille de Lucene des plus 
ſees, & d'un muſcat de Foncaral.exquis. II 
faut que nous faſſions cette debauche. Ne me 
xefuſez pas, je vous prie, cette fatisfaction. 
Que n''ai-je le bonheur de vous poſleder 
quelques jours ſeulement dans mon pre ſby- 
tere de Gabie. Vous y ſeriez regu comme un 
genereux Mecene A qui je dois la vie aiſee 
& tranquile que jy mene. 
Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, on lui 
porta ſa portion. It ſe mit a manger ſans 
pourtant ceſſer de me dire par intervalles 
2 choſe de flatteur. Je ſaiſis ce tems- 
pour parler a mon tour; & comme il 


| n*oublia pas de me demander des nouvelles 
de fon ami le maitre d'hotel, je ne lui fs 
1 0 * 4 5 Pas 
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pas un myſtere de ma ſortie de Parcheve- 
che, Je lui contai meme juſqu' aux moindres 
circonſtances de ma diſgrace qu'il ecouta fort 
attentwement. Apres tout ce qulil venoit de 
me dire, qui 2 ſe ſeroĩt pas attendu a l'en- 
tendre, penetre d'une d ur recounoiſſante, 
declamer contre Parcheveque;z mais c'eſt a 
quoi il ne penſoit nullement. Au contraire, 
i devint road & reveur, acheva de diner fans 
me dire une parole, puis ſe levant de table 
bruſquement, il me ſalua d'un air glace, &. 
diſparut. Lingrat, ne me voyant plus en etat 
de lui etre utile, se jr gnoit Juſqu's a la peine 
de me cacher ſes ſentimens. je ne ſis que rire 
de ſon ingratitude, & le fe avec tout 
le me 4 45 meritoit, je Iui criaĩ d'un ton 
aſſez = t pour en Etre 1 Hola! bo! 
ſage aumönier de xeligieuſes, allez faire ra 
fraichir ce de licieux vin de 1 dont vam | 
m' avez fait fete. 
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CHAPITRE VI. 


C Blas wa voir jouer ter comidiens de Grenade. 
De Pitonnement Ou le jetta la vue ren 
& ce 1 il en arriva. 


A A C145 n'ttoit pas hors de la alle, 
| qu' y entra deux cavaliers fort pro- 
prement vttus, qui vinrent 5'afſeoir auprès de 
moi. Ils commencerent A s entretenir des £0- | 
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mediens de la troupe de Grenade, & d'une 
comedie nouvelle qu'on jouoit alors. Cette 
piece ſuivant leur diſcours, faiſoit grand bruit 
dans la ville. Il me-pritenvie de Paller voir 
repreſenter des ce jour-la. Je n'avors point 
ete a la comedie, depuis que j*etois a Gre- 
nade. Comme j'avois preſque toujours de- 
meure a Parcheveche on: ce ſpectacle etoit 
frappe d'anatheme, je n'avois ew garde de me 
donner ce plaifir-la. Les homehes avoient 
fait. tout mon amuſement; 

je me rendis done dans la ſalle des comẽ- 
diens, lorſqu'il en fut tems, & j'y trouvai une 
nombreuſe aſſemblee. Pentendis faire autour 
de moi des diſſertations ſur la piece, avant 
qu'elle commengat, & je remarquat que tout 
le monde ſe meloit d'en juger. L'un ſe decla- 
roit'pour, l'autre contre. A- t- on jamais vu un 
ouvrage mieux écrit, diſoit-on a ma droite? 
Le pitoyable ſtile, s ecrioit- on à ma gauche! 
En verite vil y a bien de mauvais auteurs, il 
faut convenir qu'il y a encore plus de mau- 
vais critiques. Et quand je penſe au degoit 
que les poetes dramatiques ont a eſſuyer, je 
m*etonne qu'il y en ait daſſez hardis pour 
* A l'ignorance de la multitude & la cen- 
ſur _— des demi- ſgavans qui corrom- 


pent quelquefois le jugement du public. 

- Entin le Gracio/o ſe preſenta pour ouvrir la 
ſcene. Des qu'il parut, i] excita un battement 
de mains general, Ce qui me fit connoitre que 
Cetoit un de ces acteurs gates, à qui le par- 
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terre pardonne tout. Effectivement ce come- 
dien ne diſoit pas un mot, ne faiſoit pas un 

ſte, {aus Fs. Gp app proven, ＋ | 

pi marquoit - plaiſir que Von prenoit 

le berg Ank on . Je m'appergug 
qu'il s'oublioit quelquefois ſur la ſcene, & 
mettoit à une trop forte Epreuve la prẽven- 
tion od l'on ẽtoĩt en ſa faveur. Si on Veut 
ſifflẽ, au lieu de Papplaudir, on lui auroĩt ſou- 
vent rendu juſtice. | 

On battit auſſi des mains A la vue de gout 
ques autres acteurs, & particulierement d'une 
actrice qui faiſoit un role de ſuivante. je m'at · 
tachai 4 la conſiderer, & il n'y à point de 
termes gui puiſſe exprimer quelle fut ma ſur - 
priſe, quand je reconnus en elle Laure, ma 
chere Laure, que je crayois encore A Madrid 
auprès d' Arſenie. Je ne pouvois douter que 
ce ne fat elle. Sa taille, ſes traits, le ſon de 
ſa voix, tout m'aſſuroit que je ne me trompois 
point. Cependant, comme ſi je me fuſſe dẽſiẽ 
du rapport de mes yeux, & de mes oreilles, 
je demandai ſon nom a un cavalier qui E- 
toit A cõtẽ de moi. He! de quel pays venez- 
vous, me dit-il? Vaus etes apparemment un 
nouveau debargue, puiſque vous ne connoifſeg 
pas la belle Efelle. | . 

La reſſemblance Etoit trop parfaite pour 
prendre le change. Je compris bien que Laure 
en 3 avoit auſſi change de 
nom; & curienx de ſgavoir ſes affaires, (car 


le public n' ignore guere celles des perſonne: 
| R N 
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de theatre,) je m'informar du meme' homme 
ſi cette Eſtelle avoit quelque amant d'impor- 
tance. Il me rẽpondit que depuis deux mois 
il y avoit à Grenade un grand ſeigneur Portu- 
ais, nomme le marquis de Marialva, qui fai- 
oit beaucoup de depenſe pour elle. II m'en 
auroit dit davantage, fi je n' euſſe pas craint de 
le fatiguer de mes queſtions. © J'etois plus oc- 
cupe 4 la nouvelle que ce cavalier venoit de 
m'apprendre, que de la comédie; & qui 
m'efit demande le ſujet de la piece quand je 
ſortis, m'auroiĩt fort embarraſſe. Je ne faiſois 
que rever a Laure, a Eſtelle, & je me pro- 
mettois bien d'aller chez cette actrice le jour 
ſuivant. Je n'ëtois pas ſans inquietude ſur la 
reception qu'elle me feroit. Pavois lieu de 
penſer que ma vue ne lui feroit pas * dans 
la ſituation brillante od etojent ſes affaires. 
Je jugeois meme qu'une fi bonne comedienne, 
pour ſe venger d'un homme dont certaine- 
ment elle avoit ſujet d' etre mẽcontente, pour- 
roit bien ne pas faire ſemblant de le connoitre, 
Tout cela ne me rebuta point. Apres un leger 
repas, (car on n'en faiſoit pas d'autres dans 
mon auberge,) je me retirai dans ma cham- 
bre, très- impatient d'etre au lendemain. 

Je dormis peu cette nuit, & je me levai al 
pointe du jour. Mais comme il me ſembla 
que la maĩtreſſe d'un grand ſeigneur, ne de- 
voit pas etre viſible de fi bon matin, avant 
que d' aller chez elle, je paſſat trois ou quatre 
heures à me parer, a me faire raſer, poudrer 
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& parfumer. Je voulois me preſenter devant 
elle dans un Etat qui ne lui donnat pas lieu 
de rougir en me revoyant. je ſortis ſur les dix 
heures, & me rendis chez elle, apres avoir ẽtẽ 
demander fa demeure a Photel des come- 
diens; elle logeoit dans une grande maiſon 
ou elle occupoit le premier appartement. Je 
dis a une femme de chambre qui vint m'ou- 
vrir la porte, qu'un jeune homme ſouhaitoit 
de parler à la dame Eſtelle. La femme de 
chambre rentra pour m*annoncer, & j'enten- 
dis auffitot ſa maitrefſe, qui lui dit d'un ton 
de voix fort eleve: Qui eſt- il ce jeune hom- 
me? Que me veut-1l? qu'on le faſſe entrer. 
Je jugeai 2 la que Javois mal pris mon 
tems ; que ſon amant et, ons Etoit a ſa toĩ- 
lette ; & qu'elle ne parloit f haut, que pour 
lui perſuader qu'elle n'etoit pas fille a rece- 
voir des meſſages ſufpeQs. Ce que je penſois 
etoit veritable. Le marquis de Marialva paf- 
ſoit avec elle preſque toutes les matinees. Ain 
fi je m'attendois à un mauvais compliment, 
lorſque cette originale actriee me voyant pa- 
roitre, accourut a moi les bras ouverts, en s' e- 
criant comme par enthouſiaſme: Ah! mon 
trere, eſt-ce vous que je vois ? Aces mots, elle 
m'embraſſa a pluſieurs repriſas. Puis ſe,tour- 
nant vers le Portugais; Seigneur, lui dit- 
elle, pardonnez fi en votre preſence je cede 


Ala force du ſang. Apres trois ans d'abſence, 


je ne puis revoir un frere que jaime tendre- 
ment, ſans lui donner des marques de mon 

amitiẽ. 
4 | 
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amitze. He bien! mon cher Gil Blas, canti- 
nua-t-elle en m' apoſtrophant de nouveau, di- 
tes-moi des nouvelles de la famille. Dans 
quel ẽtat avez - vous laiſſee ? 

Ce diſcours m' embarraſſa d abord: mais 
J'y demelai bientòt les intentions de Laure, & 
ſecondant ſon artifice, je lui repondis d' un 
air accommode A la ſcene que nous allions 
jouer tous deux: Graces au ciel! ma ſœur, 
nos parens ſont en bonne ſante. Je ne doute 
pas, xeprit-elle, que vous ne ſoyez tonne de 
me voir comedienne a Grenade: mais ne 
me condamnez pas ſans m'entendre. Il y a 
trois annbes, comme vous ſgavez, que mon pere 
crut m'etablir avantageuſement, en me don- 
nant au capitaine don Antonio Coëllo, qui 
m'amena des Aſturies à Madrid, od il avoit 
pris naiſſance. Six mois apres que nous y fü- 
mes arrives, il eut une affaire d'honneur, gu'jl 
s' attira par ſon humeur violente. II tua un 
cavalier qui $'toit aviſe de faire quelgue at- 
tention a mol. Le cavalier appartenoit à des 

ſonnes de qualite, qui avoient beauco 

e credit, Mon mari qui n'en avoit ting 
ſauva en Catalogne, avec tout ce qui 18 trouva 
au logis de pierreries & d' argent comptant. 
Il s'embarque à Barcelone, paſſe en Italie, ſe 


met au ſervice des Venitiens, & perd enfin la 
vie dans la Moree, en combattant contre les 


Turcs. Pendant ce tems Ja, une terre ꝗue nous 
avions pour tout bien, fut conhſquee, & je 
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quoi me reſoudre dans une fi facheuſe extre- 
mite ? Une jeune veuve qui a de Phonneur, 
ſe trouve bien embarraſſẽe. II n'y avoit pas 
moyen de m'en retourner dans les Aſturies. 
Qu'y aurois. je fait? Je n'aurois regu de ma 
famille que des condoleances pour toute con- 
folation. D' un autre cõtẽ, j'avois ẽtẽ trop bien 
clevee, pour Etre capable de me laiſſer tomber 
dans le libertinage. A quoi donc me deter- 
miner? Je me ſuis fait comedienne pour con- 
ſerver ma reputation, | 

Il me prit une fi forte envie de rire, lorſ- 
que j'entendis Laure finir ainſi ſon rom n, 
que je n'eus pas peu de peine à m'en em e- 
cher. Jen vins pourtant a bout, & mem je 
lui dis d'un air grave: Ma ſœur, j'appro we 
votre conduite, & je ſuis bien aiſe de vous *- 
trouver a Grenade fi honnetement ẽtablie. 

Le marquis de Marialva qui n'avomt p. 
perdu un mot de tous ces diſcours, prit 1 
pied de la lettre ce qu'il plut à la veuve de 
don Antonio de debiter. Il ſe mela meme à 
Pentretien. Il me demanda fi javois quelque 
emploi a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 
moment ſi je mentirois: mais ne jugeant pas 
cela neceſſaire, je dis la verite. Je contat de 
point en point comment j*etais entre a Par- 
cheveche, & de quelle fagon jen ẽtois ſorti. 
Ce qui divertit infiniment le ſeigneur Portu - 
gais. Il eſt vrai que malgre la promeſſe faite 
a Melchior, je m'egaya un peu aux — 
de l'archevẽque. Ce qu'il y a de p 4 
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c'eſt que Laure qui s' imaginoit que je com- 
poſois une fable, a fon exemple, faiſoit des 
eclats de rire, qu'elle n*auroit pas faits, ſi elle 
eat fu que je ne mentos point, | 
Apres avoir acheve mon recit, que je finis 
par la chambre que j avois joue, on vint a- 
vertir qu'on avoit ſervi. je voulus auſſi - lt 
me retirer pour aller diner a mon auberge. 
Mais Laure m'arreta, Quel eſt votre deſ- 
ſein, mon frere ? me dit-elle. Vous dine- 
rez avec moi. Je ne ſouffrirai pas meme 
que vaus ſoyez plus long-tems dans une cham- 
bre garnie. Je pretends que vous mangiez 
dans ma maiſon, & que vous y logiez.. Faites 
apporter vos hardes ce foir. II y a ici un lit 
este pen 
ur Portugais, a qui peut-etre cette 
hof "tabs ne Faifoit pas lair, prit alors la 
parole, & dit a Laure: Non, Eftelle, vous 
n'etes pas logee ici aſſez commodement pour 
recevar quelqu'un chez vous. Votre frere, 
Sona. me paroit un joli gargon, & Pas 
vantage qu'il a de yous toucher de fi pres 
m'intexefſe pour lui. Je veux le prendre 3 
mon dervice. Ce ſera celui de mes fſecre- 
taires que je cherirai le plas. en ferat mon 
homme de confiance, il ne manque pas 
de venir des cette nuit coucher chez moi, 
Jordonnerai qu'on lui prepare un logement. 
Je lui donne quatre cens ducats d'appoante- 
mens; & ſi dans la ſuite, j'ai ſujet, comme 
je Feſpexe, d etre content de lui, ze le mettta 
93 : & en 
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en &tar de ſe conſoler d'avoir ẽtẽ trop ſincere 
avec ſon archeveque. 

Les remefrcimens que je fis la-deflus au 
marquis, furent furvis de ceux de Laure, qui 
encherirent fur les miens. Ne parlons plus 
de cela, interrompit- il; e'eſt une affaire finie, 
En achevant ces paroles, il ſalua ſa princeſſe 
de theatre & ſortit. Elle me fit auſſi-tôt paſſer 
dans un cabinet, od ſe voyant ſeule avec moi: 
Petoufferois; s'ceria-t-elle, fi je reliftois plus 
long-tems a Yenvie que Pai de rie. Alors 
elle ſe renverſa dans un fauteuil, & ſe tenant 
les cOtes, elle s'abandonna comme une folle 
a des ris immodèrés. I me fut impoſſible 
de ne pas ſuvre ſon exemple, & quand nous 
nous en fümes bien donné: Avoue, Gil Blas, 
me dit- elle, que nous venons de jouer une 
plaiiante comèdie. Mais je ne m'attendois 
7 au denogement. Payois deſſein ſeulement 

e te menager une table & un logement, & 
pour te les offrir avec bienſeance, je Yai fait 
me pour mon frere. Je ſuis ravje que le 

azard t'ait preſente un ſi bon poſte. Le mar- 
quis de Martalva eſt un ſeigneur generenx, 
qui fera plus encore pour toi qu'il n'a pro- 
mis de faire. Une autre que moi, pour- 
ſuivit-elle, n'auroit peut- etre pas recu fi 
gracieuſement un homme qui quitte ſes 
amis, ſans leur dire adieu. Mais je ſuis de 
ces bonnes pätes de filles qui revoyent 
toujours avec plaifir un fripon qu'elles on 
ame, : 


Je 
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Je demeurai d'accord de bonne foi de mon 
impoliteſſe, & je lui en demandai pardon; 
apres quoi elle me conduiſit dans une falle 
à manger tres-propre. ' Nous nous mimes a 
table; & comme nous avions pour temoins 
une femme de chambre & un laquais, nous 
nous traitames de frere & de ſœur. Lorſque 
nous eümes dine, nous repaſſames dans le 
meme cabinet où nous nous Etions entrete- 
nus. La, mon incomparable Laure ſe livrant 
A toute ſa gaiete naturelle, me demanda 
compte de tout ce qui m'etoit arrive depuis 
notre ſeparation, Je lui fis un fidele rapport; 
& quand j'eus fatisfait ſa curioſite, elle con- 
tenta la mienne, en me faiſant le recit de 
ſon hiſtoire dans ces termes. 


$$$$$64+45444 444444 
CHAPITRE VII. 
Hiſtoire de Laure. 


E vais te conter le plus ſuccinctement qu'il 
me ſera poſſible, par quel hazard Pai em- 
braſſé la profeſſion comique. 


Apres que tu m'eus ſi honnetement quittee, 


il arriva de 2 evenemens. Arſenie ma 
maitreſſe, plus fatiguce que degoſitee du 


monde, abjura le theatre, & m'emmena avec 
elle a une belle terre qu'elle venoit d*acheter 
aupres de Zamora en monnoies Etrangeres. 
Nous eames bientot fait des connoiſſances dans 
Cette 
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eette ville-la. Nous y allions aſſez ſouvent.” 


Nous y paſſions un jour ou deux. Nous ve- 
nions enſuite nous renfermer ons notre chi- 
teau, 

Dans un de ces petits voyages don Felix 
Maldonado, fils unique du corregidor, me vit 
par hazard, & je lui plus. Il chercha Poccafion 
de me parler ſans temoins, & pour ne te rien 
cẽler, je contribuai ala lui faire trouver. Le 
cavalier n'avoit pas vingt ans. I ẽtoit beau 
comme l'amour meme, fait à peindre, & plus 
ſeduiſant encore par ſes manteres galantes & 
gcncreuſes, que par ſa figure. Il m'offrit de fi 
bonne grace, & avec tant d'inſtance, un gros 
brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 
dẽfendre de l'accepter. e ne me ſentois pas 
d'aiſe d'avoir un galant ſi aimable ; mais 
quelle imprudence aux griſettes de s'atta- 
cher aux enfans de famille, dont les peres ont 
de Vautorite! Le corregidor le plus ſevere 
de ſes pareils, averti de notre intelligence, 
ſe hata d'en prévenir les ſuites. Il me fit 
enlever par une troupe d'alguazils, qui me 
menerent malgre mes cris, a Phopital de la 
PItiE, 

Li, fans autre forme de proces, la ſups- 
rieure me fit Oter ma bague & mes habits, 
& reyẽtir d'une longue robe de ſerge griſe, 
ceinte par le milieu d'une large courroye de 
cuir noir, d'od pendoit un roſaire à gros 
grains, qui me deſcendoit juſqu' aux talons. 
On me conduiſit après cela dans une. ſalle, on 


e trouvai un vieux moine, de je ne ſgais quel 
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ordre, qui ſe mit à me ptecher la penitence; 
A peu pres comme Ia dame Leonarde Yex- 
horra dans le ſotnerrein à la patience. II 
me dit que j'avois bien de Vobligation aur 
perſonnes qui me farfotent enfermer, qu'elles 
m' avoient rendu un grand fervice, en me 
retirant des filets du demon, dans leſquel 
jetois malheureuſement engage. Pavour- 
rai franchement mon ingtatitude; bien loin 
de me fentir redevable a ceux qui m' avoient 
fait ce plaifir-la, je les chargeois d'impre- 
cations, | 
Je paſſai huit jours A me deſoler, Mais le 
neuvieme, (car je comptois juſqu'aux mi- 
nutes) mon ſort parut vouloir changer de face. 
En traverſant une petite cour, je rencontra 
Pcezconome de la maifon; perſonnage A qui 
tout Etoit ſoamis: Ia fupericure meme * 
obe iſſoit. Il ne rendoit compte de fon œeono- 
mat qu'au corregidor, de qui feul il deper- 
doit, & qui avoit une entiere confiance en lui. 
Il fe nommoit don Pedro Zendono; & le 
bourg de Salfedon en Biſcaye Vayoit vu nai- 
tre. Reprefente-toi un ud homme pile & 
decharne, une figure a ſervir de modele pour 
peindre le bon larron. A peine paroiſſoit- il 
4 les fœuts. Tu n'as jamais ve de face 
ſi hypocrite, quoique tu ayes demeure A Par- 
cheveche. Þ | 
Je rencontrai donc, pourfuivit-elte, le ſei- 
* Zendono, qui m'arreta, en me diſant: 
onſolez- vous, ma fille: je fuis touchẽ 1 
& 
con- 


vos malheurs. II n'en dit pas davantage, 
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continua ſon chemin, me laifſant faire les com- 
mentaires qu'il me plairoit ſur un texte ſi la- 
conigue, Comme je Ie croyois un hamme de 
bien, je m'imagino)s bonnement qu'il s'Etoit 
denne la peine d'examiner pourquoi j'avois 
Ere en fermee, & gue ne me trouvant pas 
aſſea coupable pour meriter d'etre traitce 
avec tant d'indignité, 1 youloit me ſervir 
aupres du corregider, Je ne connoiſſois pas 
te Biſcayen. Il avoit bien d'autres intentions, 
II royloit dans ſen eſprit un projet de voyage 
dont il me fit confidence quelque jours apres: 
Ma chere Laure, me dit-il, je ſuis ſi ſenſible 
a vos peines, gue j'ai reſolu de les ſinir. Je 
n'ignore pas que c'eſt vouloir me perdre: 
mais je ne ſuis plus 3 moi, & je ne yeux vivre 
que pour vous, La ſituation od je vous yous 
me perce lame. Je pretends des demain vous 
tirer de votre priſon, & vous conduire moi- 
meme a Madrid. 55 veux tout ſacriſier an 
plaifir d' tre votre liberatepr. | | 
Je penſai m'evanouir de joie 2 ces paroles 
de Zendono, qui, jugeant par mes remerei- 
mens que je ne demandois pas mienx que 
de me ſauver, ent Vaudace, le jour ſuwant, 
de m'enlever devant tout le monde, ainſi que 
je vais le rapporter. II dit a la ſupemeusze 
qu'il avoit ordre de me mener au Corregl- 
dor, * Etoit à une mazſon de plziſance a 
deux Heues de la ville, & il me fit eMrante- 
ment monter avec lui dans une chajſe. de 
poke, tirce par deux bonnes mules qu il avoit 
| | WS. ache- 
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achetees exprès. Nous n'avions pour tows 


domeſtiques qu'un valet qui conduiſdit la 
chaiſe, & qui ẽtoĩt entierement devoue a Pe. 
conome. Nous commengames A rouler, non 
du cote de Madrid, comme je me Pimaginois, 
mais vers les frontieres du Portugal, od nous 
arrivames en moins de tems quiif n. 'en falloit 
au corregidor de Zamora te apprendre 
notre fuite, & mettre ſes evriers ſur nos 
traces, 

Avant que d'entrer dans Bragance, le Biſ. 
cayen me fit prendre un habit de cayalier, 


dont il ayoit eu la.precaution de ſe 2 
&, me comptant embarquee avec 


ui, il me 
dit dans une höôtellerie od nous allames lo- 


| ger: Belle Laure, ne me ſgachez as Mau- 


vais gre de vous avoir amenee en Portugal. 
Le corregidor de Zamora nous fera cher- 
cher dans notre patrie, comme deux crimi- 
nels à qui PEſpagne ne doit point accgr- 
der d'azile. Mais, ajoùta-t-il, nous pouvons 
nous mettre a couvert de fon reſſentiment 
dans ce royaume Etranger, quoiqu'il ſoit 
maintenant ſoumis a la domination Eſpa- 
gnole. Nous y ſerons du moins plus en ſd- 
rete que dans notre pays. Laiffez-yous per- 


ſuader, mon ange. Suivez un homme qui 
vous adore, Allons nous etablir a Coimbre. 


La, je me ferai eſpion du ſaint office, & 3 


Pombre de ce tribunal redoutable, nous 
verrons impunement couler nos jours dans de 


wanquiles plaifirs. 
Une 
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Une propoſition fi vive me fit connoitre 
que javais affaire a un chevalier gui n'aimoit 
l pas a ſervir de conduQeur aux infantes pour 
wy la gloire de la chevalerie. Je compris qu'il 
ON comptoit beaucoup fur ma reconnoiſſance, & 
hs plus encore ſur ma miſere. Cependant quoi- 
wy que ces deux choſes me parlaſſent en ſa fa- 


_ veur, je rejettai fierement ce qu'il me propo- 
re ſoit. II eſt vrai que de mon c6te, javois deux 
oy fortes rai ſons pour me montrer ſi reſervee ; 
10 je ne me ſentois point de goiit pour lui, & 
je ne le croyois pas riche. Mais lorſque re- 
Ty venant à la charge, il $'offrit de m'epouſer 
rr au prealable, & qu'il me fit voir 2 eee 
- que ſon ceconomat Vavoit mis en fonds pour 


4 long-tems, je ne le cele pas, je commengai & 
* Pecouter. Je ſus Eblouie de Vor & des pierre- 
ries qu'il Etala devant moi: & j'eprouvai que 
Vinteret ſgait faire des metamorphoſes, auſſi- 
bien que l'amour. Mon Biſcayen devint 
peu à peu un autre homme à mes yeux. Son 
grand corps ſec prit la forme d'une taille 
ne; ſon teint pale me parut d'un beau blanc; 
je donnai un nom favorable juſqu'a ſon air 
bypocrite. Alors Jacceptai ſans rẽpugnance ſa 
main devant le ciel, qu'il prit a tẽmoin de 
notre engagement. Apres cela, il n'eut plus 
de contradiction à eſſuyer de ma part. Nous 
nous remimes a voyager, & Coimbre vit bien- 
tot dans ſes murs un nouveau menage. 
Mon mari m'acheta des habits:de femme 
aſſez propres, & me fit preſent de pluſieurs 
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diamans, parmi leſquels je reconnus celui de 
don Felix Maldonado. Il ne m'en fallut pas 
davantage pour deviner d' od venoĩent toutes 
les pierres precieuſes que j?avois vues, & pour 
etre perſuadee que je n'avois pas Epoule un 
rigide obſervateur du ſeptieme article dn de- 
calogue. Mais me conſiderant comme la cauſe 
premiere de fes tours de main, je les lui 
pardonnois. Une femme excuſe juſqu'aux 
mauvaiſes actions que ſa beaute fait commet- 
tre. Sans cela, qu'il m'eũt paru un mectant 
homme ! 

lie fus aſſez contente de lui pendant deux 
ou trois mois, II avoit᷑ toujours des manieres 
galantes, & ſembloit m'aimer tendrement. 
Neanmoins les marques d'amitie qu'il me don- 
noit, n'etoient que de fauſſes apparences. Le 
fourbe me trompoit, & me pr paroit le traite- 
ment que toute fille ſeduite par un mal-hon- 
nete homme doit attendre de lui. Un mann, 
a mon retour de la meſſe, je ne trouvai plus 
au logis que les murailles. Les meubles, & 
juſques a mes hardes, tout avoir ete emporte. 
Zendono & ſon fidele valet avotent fi bien pris 
leurs meſures, qu'en moins d'une heure Je de- 
pouillement entier de la maifon avoit ete fait 
& parfait. De maniere qu'avec le ſeul habit 
dont j'ẽtois vetue, & la bague de don Felix 
qu'heureuſement Pavois au dotgt, je me vis 
comme un autre Ariane abandonnee par un 
ingrat. Mais je t'aſſure que je ne m'amuſai 
point à faire des Elegies ſur mon infortune. 


Je 
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Je benis plutot le ciel de m'avoir dElivre 
d'un ſcelerat, qui ne pouvoit manquer de 
tomber tot ou tard entre les mains de la ju- 
ſtice. Je regardai le tems que nous avions 
paſſe enſemble, comme un tems perdu que 
je ne tarderois guere à reparer. Si j'euſſe 
voulu demeurer en Portugal, & m' attacher à 
quelque femme de condition, j'en aurois 
trouve de reſte; mais ſoit que j aĩmaſſe mon 
pays, ſoit que je fuſſe entrainee par la force 
de mon étoile qui m'y prẽparoit une meil- 
leure fortune, je ne ſongeai plus qu'à revoir 
I'Eſpagne. Je m'adreſſai a un jouaillier, qui 
me compta la valeur de mon brillant en eſ- 
peces d'or, & je partis avec une vieille dame 
Eſpaguole qui alloit a Seville dans une chaiſe 
roulante, ; 

Cette dame, qui s'appelloĩt Dorothee, reve- 
noit de voir une de ſes parentes etablie I 
Coimbre, & s'en retournoit a Seville, od elle 
faiſoit ſa rẽſidence. Il ſe trouva tant de fym- 
pathie entre elle & mot, que nous nous atta- . 
chames Pune à l'autre des la premiere jour- 
nee; & notre liaiſon ſe fortifia fi bien ſur la 
route, que la dame ne voulut point, a notre 
arrivee, que je logeaſſe ailleurs que dans fa 
maiſon,” Je n'eus pas ſujet de me repentir d'a- 
voir fait une pareille connoifſance. Je n'ai 
jamais vu de — d'un meilleur caractere. 
On jugeoit encore A ſes traits & à la vivacité 
de ſes yeux, qu'elle devoit avoir fait racler 
bien de guitarres. Auſſi ẽtoĩt · elle veuve de 
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pluſieurs maris de noble race, & vivoit ho- 
norablement de ſes douaires. 


Entr' autres excellentes qualites, elle avoit 


celle d'ctre- tres-compatiſſante aux malheurs 
des filles. Quand je lui fis confidence des 
miens, elle entra fi chaudement dans mes in- 
terets, qu'elle donna mille malẽdictions a Zen- 
dono. | PB d' hommes! dit-elle d'un ton 
a faire juger qu'elle avoit rencontre en ſan 
chemin quelque œconome: Les miſerables ! 


Il y a comme cela dans le monde des fripons 


qui ſe font un jeu de tromper les femmes. Ce 
qui me conſole, ma chere enfant, continua-t- 
elle, c'eſt que ſuivant votre recit, vous n'etes 
2 au parj ure Biſcayen. Si votre 


mariage avec lui eſt aſſeʒ bon pour vous ſer- 


vir d'excuſe, en rẽcompenſe il eſt aſſea mau- 
vais pour vous permettre d'en contracter un 
meilleur, quand vous en trouverez l' occaſion. 

Je ſortois tous les jours avec Dorothee pour 
aller a Pegliſe, ou bien en viſite d' amie; cc. 
toit le moyen d'avoir bientot quelque aven- 
ture. Je m'attirai les regards de pluſieurs ca- 
valiers. II y en eut qui voulurent ſonder le 
gue. IIs firent parler à ma vieille hoteſle 
mais les uns n'avoient pas de quoi fournir 
aux fraix d'un £tabliſement, & les autaes n's- 
voient pas encore pris la robe virile. Ce qu 
ſuffi ſoĩt pour m'*0ter toute envie de les 16cou- 
ter. Pen ſgavois toutes les conſequences. Un 
jour il nous vint en fantaiſie a. Dozethee & 8 
moi d' aller voir jouer les gomediens * 
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ville. Ils avoient affiche qu'ils repreſente- 
roient La famoſa comidia, el Embaxador de 
Sirmi/mo, compoſee par Lope de Vega Carpio. 

Parmi les a&rices qui parurent ſur la ſcene, 
je demelai une de mes anciennes amies. Je 
reconnus Phenice, cette groſſe rejouie que tu 
as vue femme de chambre de Florimonde, & 
avec qui tu as quelquefois ſoupe chez Arſe- 
nie. ſe ſcavois bien que Phenice etoit hors de 
Madrid depuis plus de deux ans; mais J'1gno- 
rois qu'elle fat comẽdienne. J'avois une im- 
patience de l'embraſſer, qui me fit trouver la 
piece fort longue. C'etort peut-ëtre auſſi la 
faute de ceux qui la repreſentoient, & qui ne 
jouoient pas aſſez bien ou aſſez mal pour 
m'amuſer. Car pour moi qui ſuis une rieuſe, 
je t'avoueraĩ qu'un acteur parfaitement ri- 
dicule ne me divertit pas moins qu'un ex- 


* cellent. | 

x Enfin le moment que j'attendois, ẽtant ar- 
* rive, c'eſt-· a- dire, la fin de faw/a comẽ dia, nous 

4 a!limes ma veuve & moi derriere le theatre, 


1 od nous apperęũmes Phenice, qui faiſoit la 
toute aimable, & ecoutoit en minaudant le 


. doux ramage d'un jeune oiſeau, qut 8*etoit 
a pparemment laiffe prendre à la glu de fa de- 
® clamation. Si-tôt qu'elle m'eũt remarquee, 
im i elle le quitta d'un air gracieux, vint à moi 


of les bras ouverts, & me fit toutes les amitics | 
imaginables. De mon c0te je Pembraſſai de - 

50 tout mon cœur. Nous ndus temoignames 
Ile mutuellement la joie que nous avions de nous 
revoir; 
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revoir; mais le tems & le lieu ne nous per, 
mettant pas de nous repandre en de longs 
diſcours, nous remimes au lendemain à nous 
entretenir chez elle plus amplement. 

Le plaifir de parler et une des plus vivez 
paſſions des femmes, & particulierement la 
mienge. Je ne pus fermer I'czil de toute 
la nuit, tant javois d'envie d' etre aux priſes 
avec Phenice, & de lui faire queſtions ſur 
queſtions. Dieu ſgait ſi je fus pareſſeuſe à me 
lever, pour me rendre où elle m'avoit en- 
ſeignẽ qu'elle demeuroit. Elle ẽtoit logee avec 
toute la troupe dans un grand hotel] garni. 
Une ſervante que je rencontrai en entrant, 
& que je priai de me conduire à l'appar- 
tement de Phenice, me fit manter à un cor- 
ridor, le long duquel tegnoĩent dix à douze 
petites chambres, ſeparees ſeulement par dez 
cloiſons de ſapin, & occupees par la bande 
joyeuſe. Ma conductrice frappa à une parte, 
que Phenice, à gu la langue dẽmangeoit au- 
tant qu'a moi, vint ouvrir. A peine nous 
donnames-nous le tems de nous afſecar pour 
caqueter. Nous voilà en train d'en decoudre. 
Nous avions a nous interroger ſur tant de 
choſes, que les demandes & les reponſes- ie 
ſuccedojent avec une volubilite ſurprenante. 

Apres avoir raconté nos aventures de pat 


& 4'autre, nous etre inſtruites de erat pre- 


ſent de nos affaires, Phenice me demand 
uel parti je voulois prendre; car enfin, mt 
dir e, il faut bien faire quelque chaſe. 4 
| FN 10 
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n'eſt pas permis à une perſonne de ton age 
&etre utile dans la ſociete, - Je lui repondis 
que 7avois rẽſolu, en attendant mieux, de me 
placer auprès de quelque fille de qualitẽ. Fi 
| done! “cena mon amie, tu n'y penſes pas! 
| Eit-il poſſible, ma mignone, que tu ne ſois 
; pas encore deyohtee de la ſervitude? N'es- tu 
i as laſſe de te voir ſoumiſe aux volontes des 
r autres? De reſpecter leurs caprices; de t'en- 
g tendre gronder ; en un mot Fetre efclave ? 
” Que r'embraſſe-tu plut6r à mon exemple, la 
0 vie comique ? Rien weft plus convenable aux 
L perſonnes d'efprit, qui manquent de bien & 
L, de naĩſſance. C' eſt un erat qui tient un milieu 
r entre la nobleſſe & la Fourgepiti ; une 
r- condition libre & affranchie des bienfeances 
ze les plus incommodes de la vie civile. Nos 
ez revenus nous font pays en eſpeces par le pub- 
de lic qui en poſſede le fonds. Nous vivons 
te, toujours dans la joie, & dẽpenſoas notre ar- 
u- gent comme nous le gagnons. . BEN 
us Le theatre, pourſuivit- elle, eſt favorable 
Ju ſar tout aux femmes. Dans le tems que je 
re demeurois chez Florimonde, j'en rougis quand 
«& Wl jy penſe, j'ẽtois reduite à Ecouter les gapiſtes 

ic BY de la troupe du Prince; pas un  honnete 
e homme ne faiſvit attention à ma figure. D%oa 
part vient cela? C'eſt que je n ẽtoĩs point en vue. 
pre · Le plus beau tableau, qui n'eft point dans ſon 
Jour, ne frappe point. Mais depuis que je 
ſuis ſur mon piedeſtal, ceft-a-dire, fur la 
{c:ne, quel changememt! je vdis a mes ä 
a ſes 
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ſes la plus brillante jeuneſſe des villes par od 
nous paſſons. Une comedienne a donc beau- 
coup d'agrement dans ſon metier, Si elle eſt 
ſage, je veux dire que ſi elle ne favoriſe quꝰ un 
amant a la fois, cela lui fait tout Phonneur du 
monde, on loue ſa retenue;z & lorſqu'elle 
change de galant, on la regarde comme une 
veritable veuve qui fe remarie. Encore voit- 
on celle-ci avec mẽpris, quand elle convole 
en troĩſiemes nõces. On Arois qu'elle bleſſe 
la delicateſſe des hommes; au licu que Pau- 
tre ſemble devenir plus precieuſe, a meſure 
qu'elle groſſit le nombre de ſes favoris. Apres 
cent galanteries, c'eſt un rago.t de ſeigneur. 
A qui dites- vous cela, interrompis- je, en cet 
endroit? Penſez- vous que j' ignore ces avan- 
tages? Je me les ſuis ſouvent repreſentes,. & 
je ne t'en fais pas myſtere, ils ne flattent que 
trop une fille de mon caractere. Je me ſens 
meme de Vinclination ppur la comedie ; mais 
cela ne ſuffit pas. Il fault du talent, & je n'en 
ai point, Pai quelquefdis voulu reciter des 
tirades de pieces devant Arſenie. Elle n'a pas 
*EtE contente de moi. Cela m'a degoutee du 
mẽtier. Tu n'es pas difficile a rebuter, reprit 
Phenice. Ne ſgais-tu pas que ces grandes ac: 
trices-la ſont. ordinairement jalouſes? Elles 
craignent malgre toute leur vanite, qu'il ne 
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vienne des ſujets qui les effacent.  Enfin, je . 
ne m'en rapporterois pas la-deflus a Arlen. 
Elle n'a pas ete fincere. je te dirai moi, {ans 
Aatterie, que tu eſt nee pour le theatre. Ts f: 
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as du nature; PaRion libre & pleine de 
grace: le ſon de la voix doux, une bonne 
poitrine, & avec cela un minois. Ah l friponne, 
que tu charmeras de cavaliers, ſi tu te fais 
comẽdienne! : 
Elle me tint encore d'autres diſcours ſẽdui- 
ſans, & me fit deelamer quelques vers, feule- 
ment pour me faire juger moi-meme de la 
belle diſpoſition que j'avois a debiter du co- 
mique. Lorſqu'elle m' cut entendve, ce fut 
bien autre choſe. Elle me donna de grands 
applaudiſſemens, & me mit au- deſſus & tou- 
tes les actrices de Madrid. Apres cela je n'au- 
rois pas ẽtẽ excuſable de douter de mon me- 
rite. Avyſenie demeura atteinte & convaincue 
de jalouſie & de mauvaiſe foi. II me fallut 
convenir que j*ctois un ſujet tout admirable. 
Deux comediens qui arriverent dans le mo- 
ment, & devant qui Phẽnice m'obligea de rẽ- 
peter les vers que j avois deja recĩtẽs, tom- 
berent dans une eſpece d'extaſe, d'où ils ne 
ſortirent que pour me combler de louanges. 
verieuſement, quand ils fe ſeroĩent dẽſiẽs tous 
trois a qui me loueroient davantage, ils n'au- 
roient pas employe d'expreſſions plus hyper- 
boliques. Ma modettie ne fut point à Pe- 
preuve de tant d'éloges. Je commengai A 
croire que je valois quelque choſe, & voi- 
la mon eſprit tourne du còtè de la co- 
medte, "> 1 
Oh ga, ma chere, dis-je à Phenice, c'en eſt 
fait. Je veux ſuivre ton conſeil, & entrer dans 
Tome III. F 8 
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ta troupe, f elle Pa pour agreable. A ces 
paroles, mon amie;tranſportee de joie, m'em- 
braſſa, & ſes deux camarades ne me parurent 
pas moins ravis qu'elle, de me voir ces ſen- 
timens. Nous convinmes que le jour ſuivant, 
je me rendrois au theatre dans la matinee, & 
ferois voir a la troupe afſemblee le meme 
echantillon que je venois de montrer de mon 
talent. Si j'avois fait concevoir une opinion 
| avantageuſe de moi chez Phenice, tous les 
comediens en jugerent encore plus. favora- 
blement, lorſque j'eus dit en leur preſence 
une vingtaine de vers ſeulement. Ils me re- 
curent volontiers dans leur compagnie. Apres 
quoi je ne fus plus occupee que de mon de- 
but. Pour le rendre plus brillant, j'employai 
tout ce qui me reſtoit d' argent de ma bague, 
& fi je n'en eus pas afſez pour me mettre ſu- 
perbement, du moins je trouvai Part de ſup- 
pleer a la magnificence par un goũt tout 
galant. | 3 
le parus enfin ſur la ſcene pour la pre- 
miere fois. Quels battemens de mains! quels 
cloges! Il y a de la moderation, mon ami, à 
te dire ſimplement que je ravis les ſpeQa- 
| teurs. 11 faudroit avoir été temoin du bruit 
que je fis dans Seville pour y ajoũter foi, Je 
devins Pentretien de toute la ville qui pen- 
dant trois ſemaines entieres vint en foule a la 
comediez de forte que la troupe rappella 
par cette nouveaute le public qui commen- 
-goit a Vabandonner. Je débutai done d'une 
; | | maniere 
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maniere qui charma tout le monde. Or, dẽ- 

buter ainſi, c' ẽtoĩt comme ſi j'euſſe fait affi- 
cher que J*etois a donner au plus ofrant & 
dernier encherifſeur. Vingt cavaliers de tou- 
tes ſortes d'àges & de conditions, s'offrirent a 
envi de prendre ſoin de moi. Si j'euſſe ſaivi 
mon inclination, j'aurois choiſi le plus jeune 
& le plus . ; mais nous ne devons nous 
autres conſulter que Pinteret & l' ambition, 
lorſqu'il s'agit de nous Etablir. C'eſt une 
regle de theatre. C'eſt pourquoi don Am- 
broſio de Niſana, homme deja vieux & mal 
fait, mais riche, genereux & Pun des plus 
puiſſans ſeigneurs d'Andaloufie, eut la pre- 
ference, Il eſt vrai que je la lui fis bien ache- 
ter, Il me loua une belle maiſon, la meubla 
tres-magnifiquement, me donna un bon cui- 
ſinter, ons Yaqualls, une femme de chambre 
& mille ducats par mois a dẽpenſer. Il faut 
ajouter à cela de riches habits avec une aſſez 
grande quantitẽ de pierreries. Jamais Arſenie 
n'avoit ete dans un Etat plus brillant. 

Quel changement dans ma fortune ! Mon 
eſprit ne put le ſoũtenir. Je me parus tout- 
a-coup A moi-meme une autre perſonne. je ne 
m'ẽtonne plus s'il y a des filles qui oublient 
en peu de tems le nẽant & la miſere, d od un 
caprice de ſeigneur les a tirẽes. Je t'en fais un 
aveu ſincere: Les applaudiſſemens du public, 
les diſcours flatteurs que j entendois de toutes 
parts, & la paſſion de don Ambroſio, m'in- 


ſpirerent une vanite qui alla juſqu'a l'extra- 


2 vagance. 
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vagance. Je regardai mon talent comme un 
titre de noblefle. Je pris les airs d'une femme 
ge qualite. Et devenant auffi avare de regards 
ans, que j'en avois juſqu*alors ete pro- 
digue; je reſolus de n*arreter ma vue que ſur 
des ducs, des comtes & des marquis. | 

Le ſeigneur de Niſana venoit ſouper ches 
moi tous les foirs avec quelques - uns de ſes 
amis. De mon co6te, j'avois ſoin d'afſembler 
les plus amuſantes de nos comèédiennes, & 
nous paſſions une bonne partie de la nuit a 
rire & a boire. Je m'accommodois fort d'une 
vie ſi agreable; mais elle ne dura que fix 
mois. Les ſeigneurs font ſujets a changer. 
Sans cela, ils ſeroient trop aimables. Don 
Ambroſio me quitta pour une jeune coquette 
Grenadine, qui venoit d'arriver aSeville avec 
des graces & le talent de les mettre à profit. 
je nen fus pourtant affligee que vingt-quatre 

eures. Je choiſis pour remplir ſa place un 
cavalier de vitgt-deux ans, don Louis d'Al- 
cacer, à qui peu d'Eſpagnols pouyoient etre 
compates pour la bonne mine. 

Tu me demanderas fans doute, & tu aura 
raifon, pourquoi je pris pour amant un f 
jeune ſeigneur, moi qui ſgavois que le com- 
merce de cette forte de galants eſt dangereux. 
Mais outre que don Louis n'avoit plus ni pere 
ni mere, & qu'il jouiſſdit dẽja de hn bien; je 
te dirai que ces commerces ne ſont & craindre 
que pour les filles d'une condition ſervile, on 
pour de malheureufes aventurieres. Les few» 
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mes de notre profeſſion ſont des perſonnes ti- 
trẽes. Nous ne ſommes point reſponſables des 
effets que produiſent nos charmes. Tant pis 
ur les familles dont nous plumons les he- 
tiers, 4 
Nous nous attachames fi fortement Pun à 
l'autre, d'Alcacer & moi, que jamais aucun 
amour n'a, je crois, égalé celui dont nous 
nous laiſſames enflammer tous deux. Nous 
nous aimions avec tant de fureur, qu'il ſem- 
bloit qu'on eũt jette un ſort ſur nous. Ceux 
qui ſgavoient notre intelligence, nous croy- 
oient les plus heureux amans du monde; & 
nous en ẽtions peut- etre les plus malheureux. 
Si don Louis avoit une figure toute aimable, 
il etoit en meme tems ſi jaloux, qu'il me de- 
ſoloit a chaque inſtant par d'injuſtes ſoupęons. 
Il ne me ſervoit de rien pour m*accommoder 
a ſa foibleſſe, de contraindre juſqu'a n'oſer 
enviſager un homme, ſa defiance ingenieuſe 
à me trouver des crimes, rendoit ma con- 
trainte inutile. Si j'ẽtois ſur la ſcene, je lui 
ſemblois en jouant lancer des œillades aga- 
gantes ſur quelque jeune cavalier, & il m'ac- 
cabloit de reproches. En un mot, nos plus 
tendres entretiens ẽtoient toujours meles de 
uerelles. II n'y eut pas moyen d'y re- 
iſter. La patience nous échappa de part & 
d' autre, & nous rompimes a l'amiable. 
Croiras-tu bien que le dernier jour de notre 
commerce en fut le plus charmant pohr nous. 
Tous deux également fatigués des maux 
N * que 
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que nous avions ſoufferts, nous ne 'fimes 
eclater que de la joie dans nos adieux. 
Nous Etions comme deux miſtrables ny its, 
qui recouvrent leur liberté aptes un rude eſ- 
clavage. | 
Depuis cette aventure, je ſuis bien en garde 
contre l'amour. Je ne veux plus d'attache- 
ment qui trouble mon repos. II ne nous fied 
int a nous de ſoupirer comme les autres. 
News ne devons pas ſentir en particulier une 
paſſion dont nous fatſons voir en public le 11- 
dicule. | ; 
Je donnois pendant ce tems-la de Poccu- 
pation a la renommee. Elle repandoit par- 
tout que j'ctois une actrice inimitable. Sur la 
foi de cette déeſſe, les comediens de Gre- 
nade m'ecrivirent pour me propoſer d'entrer 
dans leur troupe. Et me faire connoitre 
que 1a propoſition n*etoit pas à rejetter, 11s 
M'envoyerent un &tat de leurs fraix journa- 
Iiers & de leurs abonnemens, par lequel al me 
parut que c*etoit un parti avantageux pour 
moi. Auſſi, je Vacceptai, quoigue dans le 
fonds, je full fachee de quitter Phenice & 
Dorothee que jJaimois autant qu'une femme 
eſt capable d'en aimer d'autres. Je laiſſai la 
| a Seville occupee à fondre la vaiſ- 
lle d'un petit marchand orfeyre qui you» 
Joit par vanite avoir une comedienne pour 
maitreſſe. Pai oubliẽ de te dire 4qu'en mat · 
tachant au theatre, je 'changeai par fantaiſie 
le nom de Laure en celui d Eſtelle; & geſt 


'' - 


a 
1 
e 
s 
* 
e 
IT 
le 
N 
e 
Fl 
{- 
1» 
Ur 
c · 
ie 
ſt 
15 


de SAN TILLIAN E. 


67 


ſous ce dernier nom que je partis pour venir 
à Grenade. 


Je n'y debutai pas moins heureuſement 


1 Seville, & je me vis bientot environnee 
e 


ſoapirans. Mais n'en voulant favoriſer 
aucun qu'à bonnes enſeignes, je gardai avec 
eux une retenue qui leur jetta de la poudre 
aux yeux. Neanmoins, de peur d*etre la 
duppe d'une conduite qui ne menoit A ren, 
& qui ne m*etvit pas naturelle, Pallois me 
determiner A -Ecouter un jeune oydor de 
race bourgeoiſe, qui fait le ſeigneur en vertu, 
de ſa charge, d'une bonne table & d'un &qui+ 
page, rr vis pour la 1 fois le. 
marquis de Marialva. Ce ſeigneur Portu- 
gais, qui voyage en Eſpagne par curioſité, 
paſſant par Grenade s'y arreta. II vint a la 
comedie. Je ne jouois point ce jour-la. II 
regarda fort attentivement les actrices qui 
s'offroient à ſes yeux. Tl en trouva une A 
ſon gré. II fit connoiſſance avec elle des le 
lendemain, & Il etoit pret de paſſer bail, 
lorſque je parus ſur le theatre. Ma vue & 
mes inn firent tout-a-coup tourner 
la girouette. Mon Portugais ne s'attacha 
plus qu'a moi. II faut dire la verite, com- 
me je n'ignorois pas gue ma camarade eũt 
5 a ce feigneur, je n par nai rien pour 
e lui ſouffler, & J'eus le bonheur d'en venir 
a bout. Je ſęais bien qu'elle m'en veut du 
mal; mais je n Faurols que faire. Elle 
devroit ſonger que c eſt une choſe fi naturelle 
: hs aux 
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aux femmes, que les meilleures amies ne 
s'en font pas le moindre ſerupule. | 
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De Paccueil que les comediens de Grenade firent 
à Gil Blas, & d'une nouvelle reconnoifſance 
qui ſe fit dans les feyers de la comtdit. 
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ANS le moment que Laure achevoit 

de raconter ſon hiftoire, il arriva une 
vieille comedienne de ſes voiſines qui ve- 
noit la prendre en paſſant pour aller à la 
comedie. Cette venerable heroine de the- 
Atre eut été propre A jouer le perſonnage de 
la deefſe Cotys. Ma ſœur ne manqua pas 
de preſenter ſon frere a cette figure ſu- 
rannee, & la-deſſus, grands complimens de 
part & d' autre. 
Je les laiſſai tes deux, en diſant à la 
veuve de l'oecg mey que je la rejoindrois 
au theatre, a que j'aurois fait porter 
mes hardes le marquis' de Marialva 
dont elle igna la demeure. Jallai 


r a uo Ae 1 g oo acKwu. 


d'abord al mbre que Pavois louẽe, Uod 
apres avoi 5 mon hoteſſe, je me ren- 
dis avec i homme charge de ma valiſe 3 


un grand Botel garni, od mon nouveau mai- 
tre etoit-loge. Je rencontrai A la porte ſon 
intendant, qui me demanda ſi je n'etois 


point le frere de la dame Eſtelle. Je 1 
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ie dis qu'oui. Soyez donc le bien veny, re- 
| rit-il, ſeigneur cavalier. Le marquis de 
Naa dont Jai Phonneur d'etre inten- 
dant, m'a ordonne de vous bien receyoir. On 
vous a prepare une chambre. Je vais, s'il 
vous plait, vous y conduire pour vous en 
apprendre le chemin. Il me fit monter tout 
au haut de la maiſon, & entrer dans une 
chambre ſi petite, qu'un lit aſſez ẽtroĩt, une 
armoire & deux chaiſes la rempliſſoient. 
C'etoit-la mon appartement. Vous ne ſe» 


le rez pas ici fort au large, me dit mon con- 
2 dugeur, Mais en recompenſe, je vous pro- 
la mets qu'à Liſhonne vous ſerez ſuperbement 
ö loge. J'enfermai ma valiſe dans l' armoire 
le dont j'emportai la clef, & je demandai à 
IS quelle heure on ſoupoit. Il me fut repondu 
I- a cela que le ſeigneur Portugais ne faiſoit 
le pas d'ordinaire chez lui, & qu'il donnoit à 
chaque domeſtique une certaine ſomme 
a mois pour ſe nourrir. Je fis encore d'autres 
is queſtions, & Jappris que les gens du mar- 
t quis Etoient d'heureux faineans, Apres un 
a entretien afſez court, je quittai Tintendant 
al pour aller retrouver Laure, en m'occupant 
d agrẽablement du preſage que je concevois de 
* ma nouvelle condition. | | 5 
« Si-tot que Parrivai A la porte de la come- 
i- die, & que je me dis frere d' Eſtelle, tout me 
n fut ouvert. Vous euſhez vu les gardes sem: 


is prefler à me faire un paſſage, comme ſi j euſſe 
. ete un des plus conſidérables ſeigneurs de 
1s Grenade, Tous les gagiſtes, receveurs dg 
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marques & de contremarques que je rencon- 
trai ſur mon chemin, me firent de profondes 
reverences, Mais ce que je voudrois pou- 
voir bien peindre au lecteur, C'eſt la recep- 
tion ſerieuſe que Pon me "fit comiquement 
dans les foyers, ol je trouvai la troupe toute 
habillee, & prete A commencer. Les co- 
mediens & comediennes A qui Laure me 
reſenta, vinrent fondre ſur moi. Les 
ommes m'accablerent d'embraſſades, & les 
femmes à leur tour appliquant leurs viſages 
enlumines ſur le mien, le couvrirent de 
rouge & de blanc. Aucun ne voulant tre le 
dernier a me faire compliment, ils ſe mirent 
tous enſemble à me parler. je ne pouvois 
ſuffire a leur repondfe. Mais ma ſœur vint 
a mon ſecours, & ſa langue exercee ne me 
laiſſa en reſte avec perſonne. '_ | 
Je n'en fus pas quitte pour les accolades 
des acteurs & des actrices. Il me fallut eſ- 
ſuyer les civilites du decorateur, des violons, 
du ſoufleur, du moucheur, & du ſous-mou- 
cheur de chandelles: Enfin, de tous les ya- 
lets de thEatre, qui, ſur le bruit de mon ar- 
Tivee, accoururent pour me confiderer. II 
ſembloit que tous ces gens-la fuſſent des en- 
fans trouvés qui n'avoient jamais vu de 

frere. EC e 
Cependant on commenga la piece. Alors 
uelques gentilschommes, qui ẽtoient dans les 
oyers, coururent ſe placer pour Pentendre. 
Et moi, en enfant de la balle, je.continual 
de m'entretenir avec ceux des acteurs qui 
5 . n'etoient 
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n*ctoient pas ſur la ſcene. Il y en avoit un 
parmi ces derniers qu'on appella devant moi 
Melchior. Ce nom me frappa. Je corifi- 
derai avec attention le perſonnage qui le 
portoit, & il me ſembla que je Pavois vu 
quelque part. je me le remis enfin, & le 
reconnus pour ce Melchior Zapata, ce pauvre 
comecien de campagne, qui, comme je Vai, 
dit dans le premier volume de mon hiſtoire, 
trempoit des croiites de pain days une fon- 
taine. | | 

je le pris auſſi-tot en particulier, & je lui 
dis: Je ſuis bien trompe, ſi vous n'etes pas 
ce ſeigneur Melchior avec qui j'ai eu Phon- 
neur de dẽjeũner un jour au bord d'une claire 
fontaine, entre Valladolid & Segoyie. Jetois 
avec un gargon barbier. Nous portions quel- 
ques proviſions que nous joignimes aux vo- 
tres, & nous fimes tous trois un petit repas 
qui fut aſſaiſonnẽ de mille agreables diſcours, 
Zapata ſe mit A rever quelques momens, en- 
ſuite il me repondit: Vous me parlez d'une 
choſe que Jai peu de peine à me rappeller. 
Je revenois alors de debuter a Madrid, & je 
retournois a Zamora. Je me ſouviens meme 
que j'etois fort mal dans, mes affaires. Je 
m'en ſouviens bien auſſi, lui repliquai-je ; a 
telles enſeignes que vous portiez un pour- 
point doable d'aflches de comedies. Je n'at 
pas oublie non plus que vous vous plaigniez 
dans ce tems- là d'avoir une femme trop ſage. 
Oh! je ne m'en plains plus a prelent, dit 
vvec precipitation Zapata. Vive dieu! la 
comere 
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epmere z'eft bien corrigi decela2 Aud en 
al e de pourpoĩnt mieux pf le. | 


Valo, le feliciter fur ce que fa femme 
ẽtoit devenue raifonnable ; lorſqu'il fut oblige 
de me quitter pour paroitre ſay la ſcene. Cu- 
rieux de connoitre ſa feume, je m*approchai 
d'un comedien pour le 1 — e me la mon- 
trer. Ce qu'il fit en me difant* Vous Ia voytz. 
C'eft Narciffa, la plus ſolie de nos 'dames 
apres votre ſœur. Je jugeal que cette actfice 
devoit etre celle en favear de qui Marialva 
$*Etoit dtclarẽ avant que Pavyoir vu ſon Ef- 
telle: & ma cohjetture ne fut que trop rale. 
A la fin de la piece, je conduiſis Lahfe à ſon 
domicile, od Pappergus en arrivant pluſieun 
cuifinters, qui -preparotent un grand repas. 
Tu peux ſouper ici, me dit-elle. je n'en fe- 
rai rien, luf rEpondis-je.” Le marquis fera 
peut tre bien-aife d etre ſeul avec vous. Oh ! 

ue non, reprit-elle ; it va venir avec deux de 
es amis & un de nos meffieurs.” II ne tiendra 
qu*a tot de faire lefixieme. Tu ſcais bien que 
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| = commiſſion de confident pour meriter ce 


de chez Laure & gaz n ou je 
comprois d'aller tous les jours, puiſque mon 


_ maitke_n'avoir point de meEnage. . * 
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CHAPITRE IX. 

Avec quel homme extraordinaire il ſoupa ce ſoir- 
la, & die ce gui Je paſſa entre eux. 


E remarquai dans la falle une eſpece de 
vieux moine vẽtu de bure griſe, qui ſou- 
poit tout ſeul dans un coin. ' allai par cu- 
riofite m'aſſeoir vis-a-vis de lui; je le ſaluaĩ 
fort civilement; & il ne ſe montra pas moins 
poli que moi. On m' apporta ma pitance que 
je commengai a expedier avec beaucoup d'ap- 
petit. Pendant que je mangeois ſans dire 
mot, je regardois ſouvent ce n dont 
je trouvois toujours les yeux attaches ſur 
moi. Fatigue de ſon attention opiniatre à 
me regarder, je lui adreſſai ainſi la parole: 
Pere, nous . ſerions-nous vus par hazard 
ailleurs qu*ici ? Vous m'obſervez comme un 
homme qui ne vous fſeroit pas entierement 
inconnu. | | | 

Il me repondit gravement: Si Jarrete ſur 
vous mes regards, ce n'eſt que pour admirer 
la prodigieuſe variete d'aventures qui ſont 
marquzes dans les traits de votre viſage. A ce 
que je vols, lui dis-je d'un air railleur, vo- 
tre reverence donne dans la mẽtopoſcopie. 
Je pourrois me vanter de la poſſeder, repon- 
dit le moine, & d'avoir fait des prẽdictions 
que la ſuite n'a point dementies. Je ne ſgais 
pas moins la chiromancie, & Joſe dire que 
Tome III. G "2 mes 
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mes oracles ſont infaillibles, quand Pai con- 
fronts l'inſpection de la main avec celle du 
viſage. 58 

Quoique ce vieillard eut toute Papparence 
d'un homme fage, je le trouvai fi fou, que je 
ne pus m'empecher de lui rire au nez. Au 
lieu de s'offenſer de mon impoliteſſe, il en 
ſourit, & continua de parler dans ces termes, 
apres avoir promene ſa vue dans la falle, & 
s'Etre aſſurs que perſonne ne nous Ecoutoit ; 
Je ne m'*etonne pas de vous voir ſi preyenu 
contre deux ſciences qui paſſent aujourd'hui 
pour frivoles; l'etude longue & penible 
qu'elles demandent, ph zh, tous les ſca- 
vans qui y renoncent & qui les decrient de 
depit de n'avoir pu les acquerir. Pour moi, 
je ne me ſuis point rebute de Pobſcurite qui 


les enveloppe, non plus que des difficultes 


2 ſe ſuccedent ſans ceſſe dans la recherche 
es ſecrets chymiques & dans Part mervell- 
leux de tranſmuer les metaux en or. 

Mais je ne penſe pas, pourſuivit-it, en fe 


reprenant, que je parle a un jeune cavalier 


a qui mes diſcours doivent en effet paroitre 
des reveries. Un echantillon de mon ſgavoir 
faire vous diſpoſera, mieux que tout ce que je 
pourrois dire, à juger de moz plus favorable- 
ment. A ces mots, il tira de ſa poche une 


phiole remplie d'une liqueur vermeille. En- 


ſuite, il me dit: voici un Elixir que j'ai com- 
ſe ce matin de ſucs de certaines plantes 
diſtiles a Palembic car Jai employe preſque 
toute ma vie comme DEmocrite, à trouver is 
| . proprietc 
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propriẽtẽ des fimples & des minerahx. Vous 
allez ẽprouver {a vertu. Le vin que nous by- 
vons à notre ſoupe eſt tres-mauyais. II ya 
devenir excellent. En meme-tems, il mit 
deux gouttes de fon Elixir dans ma bouteille, 
qui rendirent mon vin plus delicieux que les 
meilleurs qui ſe boivent en Eſpagne. 

Le merveilleux frappe Pimagination ; & 
quand une fois elle e 8 nee, on ne ſe ſert 

lus de ſon jugement. arme d' un fi beau 

cret, & per uade qu'il falloit etre un pen 
plus que diable pour avoir trouye, je m'e- 
criai plein d admiration: O mon pere] par- 
donnez-moi, de grace, ſi je vous ai pris d'a- 
bord pour un vieux fon, Je vous rends juſ- 
tice preſentement. Je nai pas beſoin d'en 
voir - dayantage pour Etre aſſure que vous 
teriez, ſi yous vouliez, taut a Vheure, un 
lingot d'or d'une barre-de fer. Que je ſe- 
rois heureux ſi je poſtedgis cette admirable 
ſcience! Le ciel vous preſerve de Payoir 
jamais, interrompit le vieillard, en pouſſant 
un profond ſoupir! Vous ne ſcavez, mon 
fils, ce que vous ſouhaitez. Au lien de me 
porter envie, plaignez-moi plutot de m'etre 
donne tant de peine pour me rendre mal- 
heureux. Je ſuis toujours dans l'inguiétuge. 
Je crains d'etre decouvert, & qu'une priſan 
perpetuelle ne devienne le ſalaire de mes tra- 
vaux. Dans cette apprehenſion, je mene 


- 


une vie errante, deguale tantst en pretre ou 
en moine, & tantot en cayalier, on en pay- 
fan. Eft-ge donc un avantage de fſgayoir 


faire 
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faire de Por à ce prix-la? Et les richeſſey 
ne ſont-elles pas nn vrai ſapplice pour les 
perſonnes qui n'en jouiſſent pas tranquile- 

ment? | 
Ce diſcours me paroit fort ſenſe, dis- je alors 
au philoſophe. Rien neſt tel que de vivre 
en repos. Vous me degoutez de la pierre 
philoſophale. Je me contenterai d'apprendre 
de vous ce qui doit m'arriver. 'Tres volon- 
tiers, me repondit-il, mon enfant. Jai deja 
fait des obfervations ſur vos traits. Voyons 
a preſent votre main. Je la lui preſentaid 
avec une confiance qui ne me fera guete 
d'honneur dans Feſprit de quelques lecteurs, 
qui peut-etre A ma place en aurorent fait au- 
tant, II Pexamrna fort attentivement, & 
dit enfuite avec enthouſiaſme: Ah! que 
de paſſages de la donleur a la joie, & de la 
Joie a la douleur! Quelle ſucceſſion biſarre 
de diſgraces & de proſperite!. mais vous avez 
deja ẽprouvẽ une grande partie de ces alter- 
natives de fortune. Il ne vous reſte plus 
guere de malheurs à eſſuyer, & un ſeigneur 
vous fera une agrẽ able deſtinee, qui ne ſera 
point ſujette au changement. G e 
Apres m' avoir afſure que je pouvois comp- 
ter ſur cette prẽdiction, il me dit adieu, & ſor- 
tit de Pauberge, od it me laĩſſa fort occupe 
des choſes que je venois d'entendre. Je ne 
doutois point que le marquis de Marialva ne 
fat le ſeigneur en queſtion; & par conſequent 
rien ne me paroiſſoit plus poſſible que Vac- 
compliſſement de la prediction, Mais quand 
je 
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je n'y auroĩs point vu la moindre a parence, 
cela ne m'er” point empeche de donner au 
moine une entiere creance, tant i] gttoit 
acquis, par ſon Elixir, d'autorite ſur mon 
eſprit. De mon cote, pour avancer le ban- 
heur qui m'etaat predit, je reſolus de m'at- 
tacher au marquis plus que je n'avois fait à 
aucun de mes maitres. Ayant pris cette 
reſolution, je me retirai a notre hõtel avec. 
une gayetẽ que je ne puis exprimer. Jamais 
femme n'eſt ſortie ah. contente de chez une 
devinereſſe, 8 


7529. 


CHAPITRE® K: 


De la commiſſion que 1. marguis 4.  Marialvs 
donne à Gul Blas, & comment ce Wee 
taire 4 en acpuitta. 8 | 


- 
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marquis n'#toit' pas encore revenu de 
chez ſa comẽdienne, & je trouvai dans 
ſon appartement ſes valets de chambre, qui 
jouoient à la prime en attendant fon retour. 
ſe fs connoiffance' avec eux & nous nous 
 amuſames a rire jüſqu'à deux heures apres 
minuit que notre maitre arriva. II fut un 
peu furpris de me 2 & me dit d'gne air 
de bonte qui me fif juger qu'il revenoit tres- 
ſatisfait de ſa ſoirke: Comment donc, Gil 
Blas, vous n' etes pas ehcore couche ? Je re- 
pondis que j A 11 . e Opn 
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$11 n'avoit rien a m'ordonner. JPaurai peut. 
etre, reprit- il, une commiſſion a vous donner 
demain matin: mais il ſera tems alors de 
vous apprendre mes volontés. Allez vous 
repoſer, & ſouvenez-· vous que je vous diſ- 
penſe de m'attendre, je wat beſoin que de 
mes valets de chambre. | | 
Apreès cet avertiſſement, qui dans le fond 
me faiſoit plaiſir, pmſqu*il *'m'epargnoit la 
ſujetion que j'aurois quelquefois ele 2 
ablement ſentie, je laiſſai le marquis * 
ſon appartement, & me retirai a mon ga- 
letas. je me mis au lit: mais ne pouvant 
dormir, je m'aviſai de ſuivre le conſeil que 
nous donne Pythagore de rappeller le foir 
ce que nous avons fait dans la journee, pour 
nous applaudir de nos bonnes actions, ou 
pour nous blamer de nos mauvaiſes. 

Je ne me ſentois pas la conſcience aſſez 
nette, pour etre content de moi. Auſſi je 
me reprochai d'avoir appuye Vimpoſture de 
Laure. Javois beau me dire pour m'excu- 
fer, que je n'avois pu honnetement donner 
un dementi a une fille, qui n'avoit en vue 

ue de me faire plaiſir, & qu'en quelque 
tacon je m'etois trouve dans la neceflite de 
me rendre complice de la fupercherie, Peu 
latisfait de cette excuſe, je repondois que je 
ne devois donc pas pouſſer les choſes plus 
loin, & qu'il falloit que je fuſſe bien effronte 
pour vouloir demeurer aupres d'un ſeigneur, 
dont je payois fi mal la confiance.. Enit, 
| apres 
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après un ſevere examen je tombai d'accord 
avec moi-mEme que ſi je nꝰẽtoĩs pas un fripon, 
il ne s' en falloit guere. "rn in 

De- là paſſant aux conſequences, je me re- 
preſentai que je jouois gros jeu, en trompant 
un homme de condition, qui, pour mes pe- 
ches peut- tre, ne tarderoĩit guere a decouvrir 
la fourberie. Une ſi judicieuſe reflex ion jetta 
quelque terreur dans mon eſprit: mais des 
idees de plaiſir & dinteret Peurent bien-tot 
diſipee. D' ailleurs, la prophetie de Phomme 
a Pelixir auroit ſuffi pour me raſſurer. Je me 
livrai done a des images toutes agreables. Je 
me mis à faire des regles d*arithmetique, à 
compter en moi-meme la ſomme que feroient 
mes gages au bout de dix annees de fervice. 
Pajoutois a cela les gratifications que je rece- 
vrois de mon maitre, & les mefurant'z ſon 
humeur liberale, ou plutot a mes defirs, j'a- 
vois une intemperance d'imagination, ſt “on 
peut parler ainfi, qui ne mettoĩt point de 
bornes a ma fortune. Tant de bien peu A 
peu m*affoupit, & je m*endormis en bãtiſſant 
des chateaux en Eſpagne. | | 

je melevai le lendemain fur les huit heures 
pour aller recevoir les ordres de mon patron : 
mais comme J*onvrois ma porte pour ſortir, je 
fus tour ẽtonnèẽ de le voir paroitre devant moĩ 
en robe de chambre & en bonnet de nuit. II 
ẽtoĩt tout ſeu}: Gil Blas, me dit- il. hier au 
ſoir en quittant votre ſœur, je lui promis de 
paſſer chez elle ce matin: mais une affaire de 
conſequence ne me permet pas de lui tenir 
parole. 
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parole. Alles lui tempigyer de ma Part 
> by je ſuis bien martiffe'. de ce contre-tems, 
aſſurez-la que je ſouperai engare au- 
Jourd'huz avec elle. Ce n'eſt pas tout, 
ajodta-t-lN, en me mettant entre Jes mains 
une bourſe ayec une petite bote de chagrin, 
enrichie de pierreries; portez lui mon por. 
trait, & gardez cette bourſe, od il y & ein- 
quante piſtoles que je vous donne pour 
marque de Pamitie que Jai deja pour vous: 
e pris d'une main le portrait, & de Pautre 
bourſe que je meritois ſi peu, Je cours 
ſar le champ chez Laure, en diſant ans 
Pexces de la jaoie qui me tranſportoit ; Bon, 
la prediction s accomplit à vue d'œil. Ogel 
bonheur d'etre frere d'une fille belle & 
galante! C'eſt dommage qu'il o'y ait pa 
autant d honneur à cela que de profit & da. 
grẽment. WF 1 1 
Laure, contre ordinaire des perſonnes de 

{a profeſſion, avoit coutume de ſe lever Ma- 
tin. Je la ſurpris & ſa toilette, od en. atten- 
dant fon Portugais, elle joignoit a ſa beauté 
riaturelle tous les charmes auxiliaires "que 
Part des coquettes pouvoĩt hij-preter. , Aim- 
able Eſtelle, lui dis-je en entrant, Vaimant 
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des étrangers, je puis à Theure qu'il elt 


manger avec mon maitre, puiſqu'il m'a ho- 
norè d'une commiſſion qui me donne cette 
n & dont je viens m'acqaitter. 
| n'aura pas le plaiſir de vous entretenir ce 
matin, comme if ſe Vetoit propoſe. ' Mais 
pour vous en conſoler, il ſoupera ce ſoir aber 
We en ae hk, Vous, 
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vous, & il vous envoye ſon portrait, qui me 
paroit avoir quelque choſe encore de plus 
conſolant. : We Ko 
| Je lui remis aufſi-tdt la boete, qui par le 
vit eclat des brillans dont elle etoit garnie, 
lui réjouit infiniment Ja vue. Elle Pouvrit, 
& Vayant fermee,' apres avoir confidere la 
peinture par maniere d'acquit, elle revint 
aux pierreries. Elle en vanta la beauté, & 
me dit en ſoũriant: Voila des copies que les 
femmes de theatre aiment mieux que les ori- 
ginaux. Wk 9.5 

Je lui appris enſuite que le genereux Por- 
tugais, en me chargeant du portrait, m*avoit- 
gratifiè d'une bourſe de cinquante piſtoles. 
Je t'en fais mon compliment, me dit- elle. 
Ce ſeigneur commence par od mëme il eſt 
rare que les autres finiſſent. C'eſt à vous, 
mon adorable, lui rẽpondis-je, que je dois ce 
preſent ; le marquis ne me Pa fait qu'a cauſe 
de la fraternite, Je voudrois, repliqua-t- 
elle, qu'il t'en fit de ſemblables chaque jour, 
Je ne puis te dire juſqu'a quel point tu m'es: 
cher. Des le premier inftant que je Yai vu, 
je me ſuis attachee à toi par un lien ſi fort, 
que le tems n'a pu le rompre. Lorſque Je 
te perdis à Madrid, je ne deſeſperai pas de 
te retrouver, & hier en te revoyant, je te 
regus comme un homme qui revenoit a moi 
neceſſairement, En un mot, mon ami, le 
ciel nous a deftines l'un pour l'autre. Tu 
ſeras mon mari; mais il faut nous enrichir 
auparavant. La prudence demande que nous 

| com- 
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commencions par-la, js veux avoir encon 
trojs Ou quatre Pour te mettre 


a ton aiſe. 
iment de la peine welle 


Je la remercĩai 
vouloit bien pren re pour moi, & nous nous 
engageames inſenſiblement dans un entretien 
gu dura juſqu'à midi. Alors je me retirai 
Pour aller rendre compte à mon maitge de la 
maniere dont on avoit regu ſpn preſent. Quoie 
due Laure ne m'eyt point donné d' inſtruc- 
don la- deſſus, je ne laiſſai pas de compoſer 
en chemin un beau compliment, que je me 
propoſois de faire de ia part: mais ce fat 
autant de bien perdu. Car lorſque J arrirai 
3 Phote], on me dit que le . yenoit de 
ſartir; & il en donde e je ne le reyerrois 
Plus, e eus Is re Been 
{vivants | 
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De la nouvelle gur Gil Blas apprit; & 10 6 
n ee Dq uh 


IE me rendis 3 — aubergen ad an 
contrant deux hommes d' ang 2 


converſations ; e ding & n a table 
aver eux, gulqu” /  Pheyre de 
Alars nous nous ſéparàmes. 7 Keren 
leurs Affaires, &, mei je pris e ue 
theatre, II fant. rema 
1 tout ſujet d'etre 
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ſdie avdit tegué dans Pentretien que je ve- 


nois d'avoir avec ces cavaliers; la füce de ma 
fortune Etoit des plus Hantes; & pourtant 


je me laiſſdis aller a Ia triſteſſe, ſans pouvoit 


m'en défendre. Qu'on dis apres cela qu'on 
ne preſſent point les malheuts qui nous me- 
nacent. | + i: ot P 

Comme pentrois dans les foyers, Melchior 
Zapata vint à mol, & me dit tout bas de le 
ſuivre, Il me mena dans un endroit particu- 
lier de Phorel, & me tint ce diſcours: Sei- 
gneur cavalier, je me fais un devoir de vous 

onner un avis très- important. Vous ſpavez 
que le marquis de Marialva s'etoit d'abord 
ſenti du poſit our Nareiſſa mon Epoufe. II 
ayoit m&eme dEja pris jour, pour venir man- 
ger de mon all6yau, lorſque Partificieuſt Ef 
telle trouva moyen de romipre la partie, & 
d'attirer chez elle ce ſeigneur Portugais. 
Vous jugez bien qu'une comedienne ne perd 
pas 4 bonne proie ſans depit. Ma femme 
a cela ſur le cœuf. II n'y a rien qu'elle ne fie 
capable de faire pour ſe venger, & par mal- 
heur pour vous, elle en a une belle occaſion. 
Hier, { vous vous en fouvenez, tous nos ga- 
giſtes accoururent pour vous voit, Le fous- 
moucheur de chandelles dit à quelques er 
ſonnes de la troupe qu'il vous connsiſſbit, & 
= vous n'ttiez rien moins que le frere dE, 
te e. \ a $37 5 a U 

Ce bruit, ajodlta Melchior, eſt venu aufour- 
d'hui aux oreilles de Narciſſa, qui n a pas 

5 21 manque 
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manque d'en interroger l'auteur: & ce 
viſte de lui a confirmẽ. Il vous a, dit-il, — 
valet d'Arſenie, dans le tems qu' Eſtelle, ſous 
le nom de Laure, la ſervoit a Madrid. Mon 
Epouſe .charmee de cette decouverte, en fer 
part, au marquis de Marialva, qui doit venir 
ce ſoir a la comẽdie. Reglez-vous là- deſſus. 
Si vous n'etes pas effectivement frere d'Eſtelle, 
je vous conſeille en ami, & à cauſe de notre 
ancienne connoiſſance, de pourvoir à votre 
ſuͤretẽ. Narciſſa, qui ne demande qu'une 
victime, m'a permis de vous avertir de pre- 
venir par une prompte fuite quelque ſiniſtre 
accident. 

_  Þ y auroit eu du ſuperflu a m'en dire da- 
vantage, Je rendis graces de cet avertiſſe- 
ment-.a- Phiftrion, qui vit bien à mon air 
effraye que je n'etois pas homme à donner 
un dementi au ſous-moucheur de chandelles. 
Comme en effet, je ne me ſentois nullement 
d' humeur à porter juſques-là Veffronterie. 
Je ne fus pas meme. tente: d'aller dire adieu 3 
Laure, de peur qu'elle ne-voulut_m*engager 
à payer d'audace, je concevois bien qu'elle 
etoit afſez bonne comedienne, pour ga 
d'un auſi mauvais pas: mais je ne voyois 
qu*un-chatiment infaillible pour moi; & je 
n'Etois pas aſſez amoureux pour le braver. 
Je ne ſongeai qu'à me ſauyer avec mes dien 
penates, je veux dire, avec mes hardes. je 
diſparus de Phötel en umclin d' il, & je is 
en moins de rien enlevera&'tranſporter ma 
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valiſe chez um muletięr. qui devoĩit le jour 
ſuivant partir A ttois heures du matin pour 
Tolede..-/Paurois: ſouhaĩtẽ d etre deja chez 
le comte de: alan, dont la maĩſon me pa- 
rorfſoit le ſeul azile qui fat ſùr pour moi. 
Mais je n'y Etois pas encore, & je ne pou- 
vois fans inquiẽtude penſer au tems qui me 
reſtoit a paſſer dans une ville os j apprẽ- 
hendois qu'on ne me cherchat-des la nuit 
meme. nnen 0 3-08 + IT TRIED 52883 
je ne laĩſſaĩi pas d'aller ſouper à mon au- 
berge, quoique je fuſſe auſſi troublẽ qu'un 
debiteur qui ſpaĩt qu'il y a des alguaails à ſes 
trouſſes. Ce que je mangeai ce ſoir- Ià, ne fit 
pas, je crois, un excellent chyle dans mon 
eſtomac. Miſerable jouet de la crainte,:Pexa- 
minois toutes les perſonnes qui entroient dans 
la ſalle; & — 2 eh il venoit des 
gens de mauvaiſe mine, (ce qui n'eſt pas 
rare dans ces endroits-là,) je friſſonnois de 
peur.  Apres.. avoir ſoupé dans de continu- 
elles allarmes, je me levaĩ de table, & m'en 
retournai cheꝝ mon muletier, od je me jettaĩ 
ſur de la paille fraiche zuſqu's Eheure du 
depart. od nase 10254400 Nate = 
On peut dire que ma patience fut bien 
erf 8 tems-la: Mille deſa- 
greables-penſces vinrent m'aſſaillir. 8i quel- 
m je mꝰaſſoupiſſdis, je voy ois le marquis 
urieux, qui meurtriſſoit le beau viſage de 
Laure, & briſoit tout chex elle: ou bien, je 
I'entendois ordonner à ſes domeſtiques de me 
faire mourir ſous le baton. je me reveillos 
Tens III. 3 : la- 
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la- deſſus en ſurſaut; & le reveil, qui eſt or. 
dinairement ſi doux apres un ſonge affreur, 
me devenoit plus cruel encore que mon ſon 
_ Heureuſement le muletier me retira d'une 
fi grande peine, en venant m'avertir que ſe 
mules ẽtoient pretes. Je fus auſſi-tdt far 
pied, & graces au ciel, je partis radicale. 
ment gueErt de Laure & de la chiromancic, 
A meſure que nous nous éloignions de Gre- 
nade, mon eſprit reprenoit ſa tranquilite, 
Je commengai 4 m'entretenir avec le mule- 
tier, je ris de quelques plaiſantes hiſtoires 
qu'il me raconta, & je perdis inſenſiblement 
toute ma frayeur. Je dormis d'un ſommeil 
paiñ ble à Ubeda, od nous allames coucher la 
premiere journee; & la quatrieme nous rr. 
rivames a Tolede. Mon premier ſoin fut de 
m' informer de la demeure du comte de Polan, 
& je m'y fjendis, bien perſuadé qu'il ne 
ſouffriroit pas que je fuſſe loge ailleuts que 
chez lui: mais je comptots fans mon hoe 
Je ne trouvai an logis que le coticierge, qui 
me dit que ſon maitre eto parti 14 veille 
pour le chatean de Leyva, Hoa on lui avoit 
mande que Séraphine etoit dangerenſement 
malade. n den e * 
Je ne m' ẽtois point attendu à l'abſenee dn 
comte; elle diminua la joie que Pavers d's- 
tte à Tolede, & fut cauſe que je płis un autit 
deſſein. Me voyant fi pres de Madrid, je rt 
fohus d'y aller. Je ſis reflexion que je pourron 
me pouſſer a la eour, od un genie ſupericur, 
à ee que j'avois ont dite, x6toit pus abſolo- 
: . ment 
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ment necefſaire Jour s' avancer. Des le len- 
demain je me ſervis de la commodite d'un 
cheval de retour, pour me conduire A cette 
capitale de PEſpagne. La fortune m'y con» 
duiſoit pour me faire jouer de plus grands 
roles que ceux quelle m'avoĩt deja fait faire. 


eppopoodhoofpote ede o dec Sekte ch 
CHAPITRE XII. 


Gil Blas va lager dans um hitel garni, I y fait 
connoiſſance ave le capitaing Chinchilla. Auel 
bomme c i toit que cet officier, & guelle affairs 
Pavoit amen à Madrid. | 


'ApoRD que je fus 3 Madrid, jẽtablis 
mon domicile dans un hotel garni, og 
demeuroit entr' autres perſonnes un vieux Ca» 
pitaine, qui des extremites de la Caſtille nou- 
velle etoit venu ſalliciter à la cour une pen- 
fon, qu'il croyoit n' avoir que trop meritce, 
Is'appelloit don Annibal de Chinchilla. Ce 
ne fut pas ſans ẽtonnement gue je le vis pour 
la premiere fois, C toit un homme de ſoixan- 
te ans, Pune taille giganteſque, & d'une maĩ- 
greur extraprdinaize, II portoit une ẽpaiſſe 
mouſtache, qui 5 levoit en ſerpentant des 
deux Cotes * u' aux tempes. Qutre qu'il Ju 
manquoit un bras & une jambe, il avoit la 
place d'un il couverte d'une large emplatre 
de taffetas verd, & ſon viſage en pluſieurs en- 
droits paroifſojt sf A cela pres, il 1 5 
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fait comme un autre. De plus, il ne man- 
uoit pas d'eſprit, & moins encore de gravitt. 
1 pouſſoit la morale juſqu'au ſcrupule, & ſe 
e ſur tout d' etre delicat ſur le point 
*honneur. | | 
 Apres avoir eu avec lui deux ou trois con- 
verſations, il m'honora de ſa confiance. Je 
ſyüs bien-tot toutes ſes affaires. Il me conta 
dans quelles occaſions il avoit laifſe un eil 
a Naples, un bras en Lombardie, & une 
jambe dans les Pays-Bas. Ce que j'admirai 
dans les relations de batailles & de fieges 
qu'il me fit, c'eſt qu'il ne lui echappa aucun 
trait de-fanfaron, pas un mot a ſa louange; 
quoique je lui euſſe volontiers pardonne 
de vanter la moitié qui lui reſtoit de lui- 
meme, pour ſe dedommager de la perte de 
Pautre. Les officiers qu1 reviennent de la 
erre ſains & ſaufs ne ſont pas tous & mo- 
eſtes.” | | | 
Mais il me dit que ce qui lui tenoit le 
plus au cœur, c'*etoit d'avoir diflipe des biens 
conſiderables dans ſes campagnes. De ſorte 
qu'il n*avoit plus que cent ducats de rente; 
ce qui ſuffiſoit a peine pour entretenir ſa mou- 
ſtache, payer ſon logement, & faire ecrire ſes 
placets. Car enfin, ſeigneur cavalier, ajovta- 
t-il, en hauſſant les épaules, Fen preſente, 
dieu- merci, tous les jour, ſans qu'on faſſe 
la moindre attention. Vous dinez qu'il y 2 
une gageure entre le premier miniſtre & moi; 
& que c'eſt a qui de nous ſe laſſera, moi den 
donner, ou lui d'en recevoir. Jai aſh Phon- 
8 ö neur 
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neur den preſenter ſouvent au roi: maig 
ſe curk ne chante pas mignx que ſon vi- 
caire, & pendant ce tems-là, mon chateau 
de Chinchilla tombe en prying faute de xẽpa - 
1 6 ; | | 

Il ne fant deſeſperer de rien, dis- je alors 
au capitaine, Vous n'ignorez pas que les 
graces de la cour ſe font ordinairement un 

u attendre. Vous tes peut : ẽtre à la veille 
90 voir payer avec uſure vos peines & vos 


travaux. Je ne dois pas me flatter de cetteeſs 


perance, rẽ pondit don Annibal. II n'y a pas 
trois jours que j'ai parle a un des ſecrẽtaires 
du miniſtre; & ſi jb en erois ſes diſcours, j 
n'ai qu'à me tenir gaillard. Et que vous a- t- 
1 donc dit, repris. je, ſeigneur officier ? Eſt- 
ce que l'ẽtat od vous Etes ne lui a pas paru 
digne d'une réẽcompenſe? Vous en allez ju- 
er, repartit Chinchilla, Ce ſecretaire m'a 
it tout net: Seigneur gentil- homme, ne 
vantea pas tant votre zele & votre fidehte. 
Vous wavez fait que vatre devoir, en vous 
expoſant aux pẽrils pour votre patrie, La ſeule 
gloire qui eſt attachee aux belles actions les 
paye aſſez, & doit ſuffice, principalement A ur 
Eſpagnal: + Il faut donc vous detromper, { 
vous regardez comme une dette la grat.hca- 
tion que: vous ſollicitez. Si on vous Iaccorde, 
vous devrez uniquement cette grace à la bon- 
te du voi, qui veut bien ſe croire redeyable 
a ceux de ſes ſujets qui ont bien ſervi l'ẽtat. 
Vous voyez par-la, pourſuivit le capitaine, 
5: Jen dois encore de reſte, & que j'ai bien 
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la mine de m'en retourner comme je ſuis 
venu. SPEED F 

On vintereſſe pour un brave homme qu'on 
voit ſouffrir. Je Vexhortai a tenir bon; j 
m'offris a Ju1 mettre au net gratuitement fe 
rr" Pallai mgme juſqu'a lui ouvrir ma 
urſe, & a le conjurer de prendre tout Par- 
gent qu'il voudroit. Mais il n'etoit pas de 
ces gens qui ne ſe le font pas dire deux fois 
dans une pareille occaſion. Tout au con- 
traire, ſe montrant tres-delicat la-defſus, il 
me remercia fierement de ma bonne vo- 
Jonte. Enſuite, il me dit que pour n'etre 2 
charge a perſonne, il $*etoit accoutume peu 
a peu à vivre avec tant de ſobriete, que le 
moindre aliment ſuffiſoĩt pour fa ſubſiſtance. 
Ce qui n'ẽtoit aye trop veritable, Il ne vi- 
voit que de ciboules & d'oignons. Aufli 
n'avoit- il que la peau & les os. Pour ravoir 
aucun temoin de ſes mauvais repas, il s'en- 
fermoit ordinairement dans ſa chambre pour 
les faire. J'obtins pourtant de lui A force de 
prieres, que nous dinerions & ſouperions en- 
ſemble. Et trompant ſa fierte par une in- 
genieuſe compaſſion, je me fis apporter beau- 
coup plus de viande & de vin qu'il n'en fal- 
loit pour moi. Je Pexcitai à boire & a 
manger. Il voulut d*abord faire des fagons: 
mais enfin il ſe rendit à mes inſtances. Apres 
quoi devenant inſenfiblement plus bardi, il 
m'aida de lui-meme à rendre mon plat net, 

& a vuider ma bouteille. - . 
Lorſqu'il eũt bu quatre ou cing coups, 4 
recon- 
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reconciliẽ fon eſtomac avec une bonne nour- 
riture: En verite, me dit-il, d'un air gai, 
vous etes bien ſeduifant, ſeigneur Gil Blas, 
vous me faites faire tout ce qu'il vous plait. 
Vous avez des manieres gngageantes, & qui 
m' tent juſqu'a la cad d'abuſer de votre 
bumeur bienfaifante. Mon capitaine me pa- 
rut alors ft defait de ſa honte, que fi j'euſſe 
voulu ſaifir ce moment-Ia pour le preſſer en- 
core d'accepter ma bourſe, je crois qu'il ne 
Pauroit pas refuſee. Je ne le remis point à 
cette Epreuve. Je me contentai de Pavoir 
fait mon commenſal, & de prendre la peine 
non-ſeulement d'ecrire ſes placets, mais de 
tes compoſer meme avec lui. A force d'avoir 
mis des homeélies au net, j'avois appris a 
tourner une phraſe. PJetois devenu une 
eſpece d' auteur. Le vieil officier de ſon 
cote ſe piquoit de ſgavoir 9175 oucher par 
ecrit. De forte que travai ant Ws dur 
par Emulation, nous faiſions des morceaux 
c' loquence dignes des plus celebres regens 
de Salamanque. Mais nous avions beau 
Fun & P'autre Epuiſer notre eſprit à ſemer 
des fleurs de thetorique dans ces placets. 
C'ẽtoĩt, comme on dit, ſemer fur le ſable. 
Quelque tour que nous priſſions pour faire 
valoir les ſervices de don Annibal, la cour 
n'y avoit aucun '&gard, Ce qui n'engapeoit 
pas ce vieil invalide à faire Peloge des offi- 
ciers qui ſe ruinent à la guerre. Dans fa, 
mauvaiſe humeus, il maudiſſoit ſon étoile, 


| 
| 
| 
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& donnoit au diable, Naples, la Lombardie 
& les Pays-Bas. WS wa 52h 
Pour ſureroĩt de mortification, il arriva un 
jour qu'a ſa barbe un | produit par le duc 
d'Albe ayant recite devant le roi un ſonnet 
ſur la naiſſance d'une infante, fut gratific 
d'une penſion de cinq cens ducats, Je crois 
ue le capitaine mutile en ſeroit devenu fou, 
je n'euſſe pris ſoin de luĩ remettre Veſprit. 
Wavez-vous, lui dis- je, en le voyant hors 
lui-meme? 1! n'y a rien là dedans qui 
doiye vous rẽvolter. Depuis un tems imme» 
morial, les poetes ne ſont- ils pas en paſſeſ- 
nion de rendre les princes tributaires de leurs 
muſes? II n'eſt point de tète couronnee qui 
wait quelques. uns de ces meſſieurs pour pen- 
fionnaires, Et entre nous, ces ſortes de pen - 
ions tant rarement ignorees de Pavenir, con- 


ſacrent la liberalite des rois; au lieu que les | 


pour leur renommee. Combien Auguſte a-t- 
1 donne de recompenſes ? Combien a-t-il fait 
de penſions dont nous n'avons aucune con- 
noiſſance ? mais la poſterite la plus recylee 
ſeaura, comme nous, que Virgile a tegu de 
cet empereur plus de deux cens mille ecus de 
bienfaits, - | 3 ba 
Quelque choſe que je puſſe dire a den An» 
nibal, le fruit du ſonnet lui demegyra fur 
Peſtomac comme un plomb, & ne pouvapt le 
digerer, il ſe rſolut à tout ahandonner. II 
voulut nganmoing auparavant pour Ferre 


autres qu'ils font ſont ſouvent en pure perte 
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ſon reſte, prẽſenter encore un placet au duc 
de Lerme. Nous allames pour cet effet tous 
deux chez ce premier miniſtre; nous y ren- 
contrames un jeune homme, qui, apres avoir 
$alue le capitaine, lui dit d'un air affectueux: 
Mon cher & ancien maitre, eſt- ce vous que 
je vois ? Quelle affaire vous amene chez mon- 
ſeigneur ? St vous avez beſoin d'une perſonne 
qui ait du credit, ne m*epargnez pas. Je vous 
offre mes ſervices. Comment donc, Pedrille, 
lui repondit l'officier, a vous entendre il fem- 
ble que vous occupiez quelque poſte impor- 
tant dans cette maiſon. Du moins, repliqua 
le jeune homme, y at-je afſez de pouvoir pour 
faire plaifir a un honhnete Hidalgo comme 
vous. Cela etant, reprit le capitaine avec un 
ſoüris, Pai recours à votre protection. Je vous 
Paccorde, repartit Pedrille. Vous n'avez qu'à 
m'apprendre de quoi il eſt queſtion, & je vous 
promets de vous faire tirer pied ou aile du 

premier miniſtre. de On reT sf 
Nous n*efimes pas fi-tot mis au fait ce gar- 
con ſi plein de bonne volonte, qu'il demanda 
ou demeuroit don Annibal. Puis nous ayant 
aſſure que nous aurions de ſes nouvelles le jour 
ſuivant, il diſparut ſans nous inſtruĩre de ce 
qu'il pretendoit faire, ni mEme nous dire vil 
etoit domeſtique du duc de Lerme. Je fus 
curieux de ſgavoir ce que c'etoit que ce Pe- 
drille qui me paroiſſoit fi eveille. C'eſt, me 
Git le capitaine, un gargon qui me ſervoit 
il y a quelques annees, & qui me 8 
re aaa 


| 
| 
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cher une meillenre condition. Je ne lui ſgais 
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dans Vindigence, m'y laiſſa pour aller cher. 


pas mauyais gre de cela. II elit fort naturel 
de changer pour ètre mieux. C'eſt un drole 
qui ne manque pas d'eſprit, & qui eſt intri- 
guant comme tous les diables. Mais malgre 
tout ſon ſcavoir faire, je ne compte pas beau- 
coup ſur le zele qu'il vient de temoigner pour 
moi. Peut-etre, lui dis- je, ne vous ſera-t-il 
pas inutile. S'il appartenoit, par exemple, à 
quelqu'un des principaux officiers du duc, 
il pourroit vous rendre ſervice. . Vous n'igro- 
rea pas que tout fe fait par brigue & par ca- 
bale chez les grands, qu'ils ont des domeſti- 
ques favoris qui les gouvernent, & que ceux - 
ci à leur tour ſont gouvernes par leurs 
valets. 

Le lendemain dans la matinee, nous yimes 
arriver Pedrille à notre hotel. Meſſieurs, nous 
dit-il, ſi je ne m'expliquai pas hier ſur les 
moyens que j'avois de ſervir le capitaine 
Chinchilla, c'eft que nous ntions pat dans 
un endroit qui me permit de vous faire une 
pareille confidence. Ne plus, j'erois bign-ails 
de ſonder le gue, avant que de m'oyury's 
vous. Sgachez donc que je ſuis le laquais de 
copfiance du ſeigneur don Rodrigue de Cal- 
derone, premier ſeerẽtaire du duc de Lerme. 
Mon maitre, qui eſt fort galant, va preſqus 
tous les ſoirs ſouper avec un roſgnol qu'il 
tient en cage dans le quartier de la gour. 
C'e$ dus Jenue alle d Albarg zin. des fa 
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nes. Elle a de l'eſprit & chante a ravir. 
Auſſi ſe nomme-t-elle la Senora Sirena. 
Comme je lui porte tous les matins un billet 
doux, je viens de la voir. Je lui ai propoſe 
de faire paſſer le ſeigneur don Annibal ar 
ſon oncle, & d'engager par cette ſuppoſition 
ſon galant A le proteger. Elle veut bien 
entreprendre cette affaire. Outre le petit 
profit qu'elle y enviſage, elle ſera charmee 
qu'on Ja croie niece d'un brave gentil- 
homme, 
Le ſeigneur de Chinchilla fit la grimace à 
ce diſcours. II temoigna de la repugnance a 
ſe rendre complice d'une eſpiẽglerie, x encore 
plus a ſouffrir qu'une aventuriere le deshono- 
rat en fe difant de ſa famille. Il wen etoit pas 
ſeuſement bleſſẽ par rapport à lui; il voyoit, 
pour aink dire, 1A dedans une ignominie re- 
troactive pour ſes ayeux. Cette dẽlicateſſe 
parut hors de faifon 2 Pẽdrille, qui en fut cho- 
que, Vous moquez- vous, s' &cria- t- il, de le 
2 ſur ce ton-R?f Voila comme vous Etes 
aits, vous autres nobles a ha umieres, vous 
avez unt vanite ridicule. Seighedr cavalier, 
pourſuivit-il, en m'adreſſant Ia parole, n ad- 
mirez-vots pas les ſcrupules qu'il fe fair # 
Vive dien! c'eſt bien & la conr qu'il y faut 
regarder de fi pres! Sous quelque vilaine fora 
me que la fortune s'y prefente, on ne Ia laiſſo 
point echapper. . be 
Papplaudis à ce que dit Pedtille, & flows 
baranguatmes fi hier tous dent le 1 
que nous le fimes malgre lui devenir 9 
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de Sirena, Quand nous eùmes Free cela 
ſur ſon orgueil, ce qui ne nous fut pas aiſe, 
nous nous mimes tous trois à faire pour le 
miniſtre un nouveau placet qui fut reyn, 
augmentẽ & i Je Vecrivis enſuite 
proprement, & Pedrille le porta a L' Arra- 
22 ui des le meme ſoir en chargea le 
eigneur = Rodrigue, à qui elle parla de 
facon que ce ſecretaire la croyant veritable- 
ment niece du capitaine, promit de sem- 
ployer pour lai. Peu de jours apres nous 
vimes l'effet de cette manœuvre. Pednlle 
revint a notre hotel d'un air triomphant: 
Bonne nouvelle, dit-il a Chinchilla. Le ra 
fera une diſtribution de commanderies, 
de benefices & de penſions, où vous ne ſerez 
pas oublie : c'eſt de quoi je ſuis charge de 
vous aſſurer. Mais j'ai ordre de vous de- 
mander en meme tems quel preſent vont 
prẽtendez faire à Sirena, Pour moi, je yous 
declare que je ne veux rien. Je prefere 3 
tout Por du monde le plaiſir d'avoir con- 
tribue à am liorer la fortune de mon ancien 
maitre, Il n'en eſt pas de meme de notre 
nymphe d'Albazarin. Elle eſt un pen Juive, 
lorſqu'il s'agit d'obliger le prochain, Elle a 
ce petit defaut-la. Elle 2 Pargent de 
ſon propre pere, jugez { elle refuſera celui 
dun oncle- ſuppoſe... 
Elle wa qu'à dire ce qu'elle exige de mol, 
repondit don Annibal, Si elle veut tous les 

_ ans le tiers de la penſion que j; obtiendrai, je 
E lui promets, & cela doit lui ſuffire, quand 

. Wa” i 
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il Pagiroit de tous les revenus de ſa majeſte 
catholique. Je me fierois bien à votre pa- 
role, moi, repliqua le mercure de don Rod- 
rigue, je ſgais bien qu'elle vaut le jeu; mais 
vous avez affaire à une petite perſonne na- 
turellement fort defiante. D'ailleurs, elle 
aimera beaucoup mieux que vous lui don- 
niez une fois pour toutes, les deux tiers d'a- 
vance en argent comptant. Eh! on diable 
veut-elle que je les prenne, interrompit 
bruſquement Pofſicier ? Me croit-elle un con- 
tador mayor. Il faut que vous ne Vayez pas 
inſtruite de ma fituation. Pardonnez-moi, 
repartit Pedrille, Elle ſgait bien que vous 
etes plus gueux que Job, Apres ce que je 
lui ai dit, elle ne ſgauroit Vignorer. Mais 
ne vous mettez pas en peine; je ſuis un 
homme fertile en expédiens. Je conhois un 
vieux coquin d'oydor, qui fe plait a preter 
ſes eſpeces à di pour cent. Vous lui ferez 
par devant notaire un trifffport avec garantie 
de la premiere année de votre penſion,” pour 
pareille ſomme que vous recotinbitrez avoir 
recue de lui, & que vous toucherez en effet, 
à Vinter@t pres, A Vegard de la garantie, 
le preteur ſe contentera de votre Chateau” de 
Chinchilla tel qu'il eſt. Vous n'audrez point 
de diſpute la-deffus.” © ONS ED 

Le capitaine proteſts qu'il aecepteroit ces 
conditions s'il Etoit afſez heureux pour Avoir 
quelque part aux graces qui ſerotent Uiftri- 
buees le lendemain. Ce qui ne . pas 
d'arriver. II fut gratifie d'une penſſon de 

Teme III. I trod 
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trois cens piſtoles ſur une communieie. 
Auſſi- tot qu'il eũt appris cette nouvelle, il 
donna toutes les ſiretes qu'on exigea de lui. 
fit ſes petites affaires, &'ven-retourna dan 
1a Caſtille nouvelle, avec 1 piſtole: 
de reſte. $12.5 
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Gil Blas rencontre & la cour ſon cher ami 74. 
brice, Grande joie de part & d autre. 0¹ 
ils allerent tous deux. & de la at: or 
verſation quils eurent enſemble. 
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E m' ẽtoĩs fait une habitude Pale tors 

les matins chez le roi, où je paſſois deux 

ou trois heures entieres à voir entref &-ſortir 

les grands qui me paroiſſojent {a ſanb cet 

Eclat dont 11s ſont ailleurs environnes. viel 

Un jour que je me promenois & ; 

+ a9 rois dans les appartemens, y faiſant comme 

Peaucoup d'autres, une aſſez ſotte figure, 

Jappergus Fabrice que j'avois laifſe a Valla- 

dolid au ſervice d'un adminjſtrateur-Uho- 

pital. Ce qui m*etonna, c'eſt qu'il S entre- 

tenoit familierement -avet fe duc de Media 

Sidonia, & le marquis de Ste. Croix. Ces 
deux ſeigneurs, à ce qu'il me ſembloit, 

noient plaifir a Ventendre. © Avec cela, A 

om auſſi proprement * very qu un Hour: co 

valier. | 
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Ne me tromperois-je point? diſois-je en 


moi-meme. Eft-ce bien 1a le fils du barbier 


Nunez ? C'eſt peut-etre quelque jeune cour- 
tiſan qui lui refſemble. Je ne demeurai pas 
long tems dans le doute. Les ſeigneurs s'en 
allerent. Jabordai Fabrice. Il me recon- 
nut dans le moment, me prit par la main, 
& apres m' avoir fait percer la foule avec lai, 
pour ſortir des appartemens: Mon cher Gil 
Blas, me dit-il en m'embraſſant, je ſuis ravi 
de te revoir. Que fais-tu a Madrid? Es- tu 
encore en condition ? As- tu quelque charge 
a la cour? Dans quel etat ſont tes affaires? 
Rends-moi compte de tout ce qui t'eſt arrive 
depuis ton depart precipite de Valladolid. 
Tu me demande bien des choſes a la fois, lui 


repondis-je, & nous ne ſommes pas dans un 


lieu propre A conter des aventures. Tu as 
raiſon, reprit- il. Nous ſerons mieux chea 
moi. Viens, je vais t'y mener. Ce n'eſt 
pos loin d'ici. Je ſuis libre, agreablement 
oge, parfaitement bien dans mes meubles, 
2 vis content & ſals heureux puiſque je crois 
etre. g ik | 
 Pacceptai le parti, & me laifſai entrainer 
par Fabrice, qui me, fit arreter devant une 
maiſon de belle apparence, on il me dit 
qu'il demeuroit. Ne 
ol il y avait d'un cdte un grand eſcalier qui 
conduiſoit a-des appartemens ſuperbes, & de 
Vautre, une petite monte auſſi obſcure qu'e- 
troite, par on nous montames au logement 
qui m'avoit EtE vante. Il conſiſtoĩt en une 
FA BY I 2 ſeule 


o 


i 


ous traverſames une cour, 
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ſeule chambre, de laquelle man ingenieux ami 
d'en ẽtoĩt fait quatre, ſeparees par des cloiſons 
de ſapin. La premiere ſervoit d'antichambre 
à la ſeconde on il couchoit: II faiſoit ſon 
cabinet de la troifieme, & ſa cuiſine de 1; 
derniere, La chambre & l'antichambre 6- 
toient tapiſſẽes de cartes geographiques, de 
theſes de philoſophie, & les meubles repon- 
doient à la tapiſſerie. C*etoit un grand lit 
de brocard tout uſe, de vieilles chaiſes de 
ſerge jaune, garnies d'une frange de foie de 
Grenade de Wa meme couleur, une table 3 
pied dore, couverte d'un cuir qui parpiſſoit 
avoir ẽté rouge, & bordõe d'une crepine de 
faux or, devenu nojr par le laps de temps, 
avec une armoire d'&bene ornee do figures 
groſſierement ſculptees. II avoit - Fam bu: 
reau dans ſon cabinet une petite table, & ſa 
bibliotheque etoit compoſee de quelques 
livres avec pluſieurs liaſſes de ier qu len 
voyoit ſur des ais diſpoſes par etages le! 
du mur. Sa cuiſine qui ne deparoit pas 
reſte contenoit de la poterie & d autres uſten · 
ciles neceſſaires. | 3 

Fabrice, apres m' avoir donné la laiſir de 
conſidẽrer ſon appartement, me dit: Que 
penſes-tu de mon menage & de mon logs: 
ment? N'en es-tu pas enchante ? Qui, ws 
foi, lui. repondis-je en ſotriant, Il faut que 


tu ne faſſes * mal tes affaires 3 Madnd, 


pour y etre & bien nippe. Tu as fangdows 
quelque commiſſion. Le ciel mien-preferve, 
repliqua t · il! Le parti que j'ai pits - * 
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deſſus de tous les emplois. Un homme de 
diſtinction, a qui cet hotel appartient, m'y 
a donne une chambre dont j'ai fait quatre 
pieces que j'ai meublees comme tu vois. Je 
ne m*occupe que de choſes qui me font plai- 
ſir, & je ne ſens pas la neceflite. Parle- moi 
lus clairement, interrompis-je. Tu irrites 
'envie que J'ai d'apprendre ce que tu fais. 
He bien! me dit-il, je vais te contenter, Je 
ſuis devenu auteur. Je me ſuis jette dans le 
bel eſprit. JPecris en vers & en proſe, je 
ſuis au poil & à la plume. = 

Toi, favori d*Apollon, m'ecriai-je, en 
riant! Voila ce que je n'aurois jamais de- 
vine, Je ſerois moins ſurpris de te voir tout 
autre choſe. Quels charmes as-tu donc pu 
trouver dans la condition des poetes? Il me 
ſemble que ces gens-là ſont mepriſes dans la 
vie civile, & qu'ils n*ont pas un ordinaire re- 
gle. He fil! gecria-t-il a ſon tour. Tu me 
parles de ces miſerables auteurs, dont les 
ouvrages ſont le rebut des libraires & des co- 
mediens, Faut-il s'etonner fi Von n'eſtime 
pas de ſemblables Ecrivains ? Mais les bons, 
mon ami, ſont ſur un meilleur pied dans le 
monde, Et je puis dire, fans vanite, que je 
ſuis du nombre de ceux-ci. Je n'en doute 
pas, lui dis-je, tu es un gargon plein d'eſ- 
prit. Ce que tu compoſes ne doit pas Etre 
mauvais. ſe ne ſuis en peine que de ſgavoir 
comment la rage decrire a pu te prendre. 
Cela me paroit digne de ma curioſite, | 
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Ton etonnement eſt juſte, reprit Nunes, 
Petois ſi content de mon Etat chez le ſei- 
gneur Manuel Ordognez, que je Wen ſouhai- 
tois.pas d'autte. Mais mon geaig s elevant 
aj x a comme celui de Plaute ay-deflus de 
la ſervitude, je compoſai une comedie que je 
fis repreſenter par des comgdiens qui jonoient 
a Valladolid. Quoiqu'elle ne valut pas le 
diable, elle eut un fort grand ſucces, Je ju- 
geai par- la que le public etoit une bonne vas 
che a lait qui ſe laiſſoit aiſement traire, Cette 
reflexion, & la fureur de ſaire de nouvelle; 
pieces, me detacherent de Phopital. L'amour 
de la poëſie m' ota celui des richeſſes. Je : 
ſolus de me rendre à Madrid camme au cen: 
tre des beaux eſprits pour y farmer mon 
got. Je demandai mon conge à Vadmunif 
trateur, qui ne me le donna Vi regret, tant 
il avoj; d affection pour moi. Fabrice, me dit. 
il, pourquoi veux-tu me quitter, Cayrois-1e 
donné, ſans y penſer, quelque ſujet de mt · 
contentement? Non, lui repondis-Je, eigneur. 
Vous &etes le meilleur de tous les, majtres, & 
je ſuis penerre de vos bontes : mais vous Iga: 
vez qu'il faut ſuivre ſon étoile, Je me {ens 
ne pour ẽterniſer mon nom par des Ouy3ages 
d'eſprit. Quelle falie, me repl y2 ce bon 
bourgeois! Tu as deja pris racine à I bopital; 


tu es da bois dont on fait les oeconomes, & 
5 guelquefois meme les ad minaſtrateurs. Tu 


veux quitter le ſolide pour t'occuper de fa- 
daiſes. Tant pis pour toi, mon enfant. 

L'adminiſtrateur voyant qu'il 1 

| inutye* 
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inutilement mon deſſein, me paya mes gages, 
& me fit preſent d'une cinquantaine de du- 
cats, pour reconnoitre mes ſervices. De ma- 
niere qu' avec cela, & ce que je pquvois avoir 
grapille dans les petites commiſſions dont on 
avoit charge mon integrite, je fus en Etat en 
arrivant a Madrid de me mettre propre- 
ment. Ce que je ne manquai pas de faire, 
quoique les ecrivains de notre nation ne ſe 

iquent guere de 3 e connus bien-tot 
LY de Vega Carpio, Miguel Cerwantez de Saa- 
vedra, & les autres fameux auteurs: mais 

referablement a ces grands hommes, je choi- 
is pour mon precepteur un jeune bachelier 
Cordouan, Vincomparable Des Louis de Gon- 
gora, le plus beau genie que VPEſpagne ait ja- 
mais produit. Il ne veut pas que ſeg ouvrages 
ſoient imprimes de ſon vivant, il fe contente 
de les lire a ſes amis, Ce qu'il y a de plus par- 
ticulier, c'eſt que la nature Pa doue du rare 
talent de reuſſir dans toute ſorte de poëſies. II 
excelle principalement dans les pieces 09%; Fa 
ques, Voila fo fort. Ce weſt pas comme Lu- 
cilius, un fleuve bourbeux qui entraine avec 
lui beaucoup de limon; C'eſt le Tage qui 
roule des eaux pures ſur un ſable d'or. 

Tu me fais, dis- je j Fabrice, un beau por · 
trait de ce bachelier, & je ne doute pas qu'un 
perſonnage de ce mérite n'ait bien des en- 
vieux. Fous les auteurs, repondit-1], tant 
bons que mauvais, ſe dechainent contre lui. 
I aime Venflare, dit Pun, les pointes, les 
métaphores & les tranſpoſitiong. Ses * 
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dit un autre, ont Pobſcurite de ceux que les 
N Saliens chantoient dans leurs proceſ. 
ſions, & que perſonne n'entendoit. II y en a 
meme qui lui reprochent de faire tantdt des 
ſonnets, ou des romances, tantot des come. 
— dies, des dixains & deg etrilles, comme sil 
avoit follement entrepris d'effacer les meil- 
leurs Ecrivains, dans tous les genres. Mais 
tous ces traits de jalouſie ne font que 8c. 
mouſſer contre une muſe cherie des grands & 
de la multitude. 1 
Ci''eſt donc ſous un fi habile maĩtre que j'ai 
fait mon apprentiſſage ; & j'oſe dire ſans va- 
nite qu'il y paroit. Pai ſi bien pris ſon eſprit, 
que je compoſe deja des morceaux abftraits 
qu'il ayoueroit, Je vais a ſon exemple de- 
biter ma marchandiſe dans les grandes mai- 
ſons, on l'on me regoit a werent & od Jai 
affaire a des gens qui ne ſont pas fort diffi- 
ciles. II eſt vrai que Pai le debit ſeduiſant, 


WW" _ OF WROUY" ” OO OOO CEPT LEY es at 


my my 2 2 we 


Ce qui ne nuit | oy a mes compoſitions, Enfin, n 
je ſuis aime de pluſie urs ſeigneurs; & je { 
vis ſurtout avec le duc de Medina Sidonia, n 
comme Horace vivoit avec Mecenas, Voila, 1 
pourſuivit Fabrice, de quelle maniere Jai ets d 
mẽtamorphoſẽ en auteur. Je nai plus rien a te 
te conter. C'eſt à toi, Gil Blas, a chanter tes le 
exploits. di 

Alors, je pris la parole; & ſupprimant toute & 
circonſtance indifferente, je lui fis le detail le 
qu'il demandoit. Apres cela, il fut queſtion te 
de diner. Il tira de ſon armoire d'ebene des je, 


ſervicttes, du pain, un reſte d'epaule de mou- 
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ton röti, une bauteille d' excellent vin, & nous 
nous mimes à table avec toute la gayete de 
deux amis qui ſe rencontrent apres une lon- 
ue ſẽparation. Tu vois, me dit - il, ma vie 
bre & indépendante. Si je voulois ſuivre 
lexemple de mes confreres, Jirois tous les 
jours manger chez les perſonnes de qualité: 
mais outre que l'amaur du travail me retient 
ſouvent au logis ; je ſuis un nouvel Ariſtippe. 
Je m'accommode egalement du grand monde 
& 2 la retraite, de Vabondance & de la fru- 
aute. | 
. Nous trouyames le vin ſi bon, qu'il fallut 
tirer de l' armoire une ſeconde bouteille, En- 
tre la poire & le framage. je lui tõmeignai que 
je ſerois bien aiſe de voir u' une de ſes 
productions. Auſb-tot il cher a parmi ſes 
papiers un ſonnet qu'il me lut d'un air em- 
Ea Neapmoins malgre le charme de ls 
eQure, je trouvaĩ Vouvrage & obſeur, que je 
n'y compris rien du tout. 11 gen appergut. Ce 
ſonnet, me ditzil, ne te paroit pas fort claire, 
n'eſt-ce pas ? Je lui avoumi que J*aurgis voulu 
un peu plus de nettete. II ſe mit arwe a mes 
depens. Si ce ſonnet, reprit-il, n' eſt guere in» 
telligible, tant mieux, man ami. Les ſonnets, 
les odes, & les autres ouvrages qui veulent 
du ſublime, ne S accommodent pas du fimple 
& du naturel. C'eſt Pobſcupite qui en fait tout 
le mérite. Il ſufſit que le poete croye 8'y en. 
iendre.. Tu te moques de moi, interrompis- 
je, il faut du hon fans & de la clartẽ ans 
toutes 


106 HrsTortre de Gi Bras 


toutes les poëſies, de 88 
f an- 


les ſoient; et fi ton incomparable 
ra n'ecrit pas plus clairement que toi, 
Je t'avoue que j'en rabats bien; c'eſt un 
poete qui ne peut tout au plus tromper 
que ſon ſiecle. Voyons preſentement de ta 
proſe. . An r fuß icheg bea 
Nunez me fit voir une preface qu'il pre. 
tendoit, difoit-1l, mettre a la itete d'un te- 
cueil de comedies qu'il avoit ſous la preſſe. 
Enſuite il me demanda ce que Jen penſois. 
Je ne ſuis pas, lui dis- je, Rr ſatisfait de ta 
proſe que de tes vers. Ton ſonnet reſt qu un 
— galimathias; & il y a dans ta pre -· 
ace des expreſſions trop recherches, des mou 
qui ne ſont point marquẽs au coin du public, 
phraſes entortillees, pour zinſt dire. En un 
mot, ton ſtile eſt ſingulier. Les hvres de 80 
bons & anciens auteurs ne ſont pas Ecrits 
comme cela. Pauvre ignorant, 3 Ccria Fa- 
bricel Tu ne fgais pas que tout proſateur 
qui aſpire aujourd'hui à la rẽputation d' une 
plume delicate, affecte cette ſingularitt de 
ſtile, ees expreſſions detournees qui te cho⸗ 
quent. Nous ſommes cinq ou ſix novate nur 
hardis qui avons entrepris de changer la lan- 
ue du blanc au noir; & nous en vi : 
bout, il plait à dĩeu, en depit de Lope de 
Vega, de Solis, de Cervantez, & de tous les 
beaux eſprits qui nous chicannent ſur nos 


nouvelles fagons de parler. Nous ſommes 
ſecondes par un nombre de partiſans de 


diſtinction; 
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diſtinction; nous avons dans notre cabale 

juſqu'à des theologiens. _ 
\. Apres tout, continua- t- il, notre deſſein eſt 
louable; & le prẽjugẽ à part, nous valons 
mieux que ces Ecrivains naturels qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne ſcais 
pas pourquoi il y a tant d'honnẽtes gens qui 
les eſtiment. Cela etoit fort bon a Athenes & 
à Rome, on tout le monde etoit confondu ; & 
c'eſt pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le 
peuple eſt un excellent | maitre de langue. 
Mais a Madrid nous avons un bon & un mau- 
vais uſage; & nos courtiſans s' expriment au- 
trement que nos bourgeois. Tu peux m'en 
croire ; enfin notre ſtile nouveau l' emporte ſur 
celui de nos antagoniſtes. Je veux par un ſeul 
trait te faire ſentir la difference qu'il y a de 
la gentilleſſe de notre diction i fa platitude 
de la leur. Ils diroient, par exemple, tout 
uniment: Les intermedes embelliſſent une co- 
medic. Et nous, nous diſons plus joliment : 
Les intermedes font beaute dans une comtdie. 
Remarque bien ce font:beaute. En ſens- tu le 
brillant, toute la delicateſſe, tout le mignon? 
Pinterrompis mon novateur par un eclat 
de rire: Va, Fabrice, lui dis- je, tu es un ori- 
ginal avec ton langage precieux. Et toi, me 
repondit- il, tu wes qu'une bete avec ton ſtile 
naturel. Allez, i en m' appliquanę 
ces paroles de Parcheveque de Grenade, alles 
trouver mon treſorier. Qu il vous comple cent du- 
cats, O que le ciel vous conduiſe avec cette ſomme. 
Adieu, 
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Adien, monſſeur Gil Blas, je vous \foubaitt un 
peu plus de goũt. Je renouvellai mes ris à cette 
ſaillie; & Fabrice me pardonnant d'avoir par- 
le avec irreverence de ſes Ecrits, ne perdit 
rien de ſa belle humeur. Nous achevimes de 
boire notre ſeconde bouteille; après quoi, nous 
nous levames de table tous deux aſſea bien con- 
ditionnes. Nous fortimes dans le deſſein de 
nous aller promener au Pardo: mais en paſſant 
devant la porte d'un marchand de liqueur, il 

nous prit fantaifie d' entrer chez lui. | 
Hy avoit ordinairement bonne compaynie 
dans cet endroit- Ia. Je vis dans deux alles 
ſeparees des cavaliers qui S'amuſolent dif- 
ferenitrent, Dans Vane, on jouoit à la prime 
& aux &Echecs, & dans Pautre, dix à douze 
perſonnes Etojent fort attentives X ecouter 
deux beaux Eſprits de profeſſion qui diſpu- 
toieht, Nous n'eimes pas beſoin de nous 
approcher d'tnx pour entendre qu'une propo- 
ſition de ——_— faifoit le ſujet de leur 
diſpute : car ils partoient avec tant de chaleut 
& d'emportement, qu'ils avoient Pair de deux 
poſſedes. je m' imagine que fi on leur eũt mis 
ſous le nez Panneau 4?ElEazar, on aufoit vu 
fortir des dẽmons par leurs narines. HE, bon 
dieu, dis-je 4 mon compagnon! quelle vi- 
vacite! quels poumons; Ges * NN 6- 
toient nes pour etre des crieurs publics. Ld 
plitpart des homtties ſont dẽplacẽs. Oui, vrai- 
ment, repondit-il, ces gens, ci ſont apparem- 
ment de la race de Novies, ce banquier Ro- 
| i Main, 
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main, dont la voix s' levoit au- deſſus du bruit 
des charretiers. Mais ajouta-t- il, ce qui me 
degoùteroit le plus de leurs diſcours, c'eſt 
qu'on en a les oreilles infructueuſement ẽtour- 
dies. Nous nous eloignames de ces meta- 
phyſiciens bruyans; & par-la, je fis avorter 
unc migraine qui commengoit a me prendre. 
Nous allames nous placer dans un coin de 
Paatre ſalle, d'où en buvant des liqueurs, 
rafraichiſſantes, nous nous mimes à exa- 
miner les cavaliers qui entroient & ceux qui 
ſortoient. Nunez. les connoiſſoit preſque 
tous. Vive dieu! gecria-t-il, la diſpute de 
nos philoſophes ne finira pas fi-tot, Voict 
des troupes fraiches qui arrivent. Ces trois- 
hommes qui entrent vont ſe mettre de la 
partie. Mais vois- tu ces deux originaux qui. 
ſortent? Ce petit perſonnage bazanne, ſec, 
& dont les cheveux plats & longs lui deſcen- 
dent par égale portion par — & por 
derriere, s'appelle don Julien de Villanuno. 
Ceſt un jeune odor qui tranche du petit- 
maitre. Nous es un de mes amis & 
moi diner chez. lui Pautre jour. Nous le 
ſurprimes dans une occupation aſſez ſingu- 
liere: Il ſe divertiſſoit dans ſon cabinet a 
jetter & à faire apporter par un grand levzier 
les ſacs d'un proces. dont il eſt rapporteur, 
& que le chien dechiroit à belles depts. 
Ce licentie qui Paccompagne, cette face ru - 
biconde, ſe nomme don Cherubia Tonto. 
C'elt un Changing de:Vegliſe de Tolede, le 
plus imbecile mortsl qu'il y ait au monde, 

Tone III. K Ce- 
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Cependant a ſon air riant & ſpirituel, vous 
lui donneriez beaucoup d'eſprit. Il a des 
yeux brillans, avec un rire fin & malicieux, 
On diroit qu'il penſe tres-finement. Lit-on 
devant lui un ouvrage delicat, il Pecoute 
avec une attention que vous croyez pleine 
d'intelligence, & toutefois il n'y comprend 
rien. II etoit du repas chez l'oydor. On y 
dit mille jolies choſes, une infinite de bons 
mots. Don Cherubin ne parla pas: mais 
il applaudiſſoit avec des grimaces & des de- 
monſtrations qui paroiſſoient ſuperieures aux 
ſaillies memes qui nous echappoient. 

Connois tu, dis-je a Nunez, ces deux mal- 
Peignes, qui, les coudes appuyes ſur une 
table, s'entretiennent tout bas dans un coin, 
en ſe ſoufflant au nez leurs haleines? Non, 
me repondit-il, ces viſages- là me font incon- 
nus. Mais felon toutes les apparences, ce 
font des politiques de caffes qui cenſurent le 
gouvernement. Conſidere ce gentil cavalier, 
qui ſifle en ſe promenant dans cette ſalle, & 
en ſe ſoütenant tantot ſur un pied, & tantòt 
fur un autre. C'eſt don Auguſtin Moreto, 
un jeune poete, qui n'eſt paFne ſans talent, 
mais que les flatteurs, & les ignorans ont 
rendu preſque fou. L'homme que tu vois 
e aborde eſt un de ſes confreres qui 

ait de la proſe rimce, & que Diane a auſſi 
frappe. 

Encore des auteurs, s*ecria-t-i]l, en me 
montrant deux hommes d'Epee qui entroient. 
I ſemble qu'ils ſe ſoient tous donnts le mot, 
gs, AG "0 pour 
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pour venir ici paſſer en revue devant toi. Tu 
vois don Bernard Deſlengado, & don Se- 
baſtien de Villa Vicioſa. Le premier eſt un 
eſprit plein de fiel, un auteur ne ſous Petoiie 
de Saturne, un mortel malfaiſant qui ſe plait 
a hair tout le monde, & qui n'eſt aime de 

rſonne. Pour don Sebaſtien, c'eſt un gar- 
con de bonne foi, un auteur qui ne veut rien 
avoir ſur la conſcience. Il a depuis peu mis 
au theatre une piece qui a eu une reuſſite ex- 
traordinaire, & il Fa fait imprimer pour 
n'abuſer pas plus long tems de Peſtime du 
public. 

Le charitable eleve de Gongora ſe prepa- 
roit a continuer.de m'expliquer les figures 
cu tableau changeant que nous avions devant 
les yeux, lorſqu'un gentilhomme du duc de 
Medina-Sidonia vint Pinterrompre, en lui di- 
ſant: Seigneur don Fabricio, je vous cher- 
chois pour vous avertir que monſieur le duc 
voudroit bien vous parler. Il vous attend chez 
Jui. Nunez qui ſgavoit qu'on ne peut ſatis- 
faire aſſez- töt un grand ſeigneur qui ſou- 
haite quelque choſe, me quitta dans le mo- 
ment meme pour aller trouver ſon Mecenas, 
me laiſſant fort etonne de l'avoir entendu 
traiter de don, & le voir ainſi devenu noble 
en dẽpit de maitre Chryſoſtome le barbier ſon 
pere. ; f 
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CHAPITRE XIV. 
Fabrice place Gil Blas auprès du comie Galiaro, 


lergneur Sicilien. 


'Avors trop d'envie de revoir Fabrice, 
pour n'etre pas chez lui le lendemain de 
grand matin. Je donne le bon jour, dis-je, 
en entrant, au 1 don Fabricio, la 
fleur ou plutòt le champignon de la nobleſſe 
Aſturienne. A ces paroles, il ſe mit à rire, 
Tu as donc remarque, s'écria-t- il, qu'on 
m'a traite de don? Oui, mon gentilhomme, 
lui repondis-je, & vous me permettrez de 
vous dire qu'hier en me contant votre meta- 
—_—_ vous 0ubliates le meilleur. D'ac- 
cord, repliqua-t-il: mais, en verite, ſi jat 
pris ce titre d'honneur, c'eſt moins pour 
eontenter ma vanitẽ, que pour m'accommo- 
der a celle des autres. Tu connois les Eſ- 
pagnols. Ils ne font aucun cas d'un hon- 
nete homme s'il a le malheur de manquer de 
bien & de naiſſance: Je te dirai de plus, que 
Je vois tant de gens, & dieu ſgait quelle forte 
de gens, qui ſe font appeller don Frangois, 
don Gabriel, don P<dre, ou don comme tw 
voudras, qu'il faut convenir que la nohleſſe 
eſt une choſe bien commune, & qu'un ro- 
turier qui a du mérite, lui fait honneur, 


and il veut bien s'y aggreper, 
qu * 48g 15 Mais 
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Mais changeons de matiere, ajouta-t-il ; 
hier au ſoir au ſouper du duc de Medina Si- 
donia, oh entre autres convives Etoit le com- 
te Galiano, grand ſeigneur Sicilien, la con- 
rerſation tomba ſug les effets rid eules de l'a- 
mour propre. Charme d'avoir de quoi rẽjouir 
la compagnie la-defſus, je la regal de Ihiſ- 
toire des homelies. Tu t'imag ines bien q von 
en a ri, & qu'on en a donne de toutes les 


duit un mauvais effet pour toi; car n'a 
plaint, & le comte Galiano, apres m'z ir 
fait ſorce queſtions ſur ton chapitre, auxqu-1- 
les tu peux croire que j ai repondu comme il 
falloit, m'a chargé de te mener chez lui, 
P'allois te chercher tout a Pheure pour t'y 
conduire, Il veut apparemment te propoſer 
Getre un de ſes ſecretaires. je ne te conſeille 
pas de rejetter ce parti. Tu ſeras parfaite- 
ment bien chez ce ſeigneur. Il eft riche & 
fait a Madrid une depenſe d'ambaſſadeur. On 
dit qu'1{ eſt venu a la cour pour conferer 
avec le duc de Lerme ſur des biens royaux 
que ce miniftre a deſſein d'alièner en Sicile. 
Enfin le comte Galliano, quoique Sicilien, 
paroit genereux, plein de droiture & de fran- 
chiſe. Tu ne ſgaurois mieux faire que de 


bablement qui doit t'enrichir, ſuivant ce 
qu'on t'a predit a Grenade. wor 

P'avois reſolu, dis-je a Nunez, de battre un 
peu le paye, & de me donner du bon tems, 
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facons A ton archeveque ; ce qui n'a pas pro- 


t'attacher a ce ſeigneur-la. C'eſt lui pro- 
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avant que de me remettre a ſervir: mais tu 
me parles du comte Sicilien d'une maniere 
qui me fait changer de reſolution. Je-you- 
roĩs deja etre aupres de lui, Tu y ſeras bien- 
tor, reprit- il, ow je ſuis fort trompe, Nous 
ſortimes en mEme-tems tous deux pour aller 
chez le comte, qui occupoit la maiſon de don 
Sanche d'Avila ſor ami, qui etoit alors à la 
campagne. | 
Nous trouvames dans la cour je ne ſgais 
combien de pages & de laquais qui portoient 
une hvree auſſi riche que galante, & dans 
_ Pantichambre pluſieurs ecuyers, gentilshom- 
mes & autres officiers. Ils avoient tous des 
habits magnifiques, mais avec cela des faces 
fi baroques, que Je crus voir une troupe de 
a , a PEſpagnole, II faut avouer 
qu'il y a des mines d' hommes & de femmes 
pour qui Part ne peut rien. | 
On annonga don Fabricio, qui fut intro- 
duit un moment apres dans la chambre, ou je 
le ſuivis. Le comte en robe de chambre etoit 
aſſis ſur un ſopha, & prenoit ſon chocolat. 
Nous le ſaluames avec toutes les dẽmonſtra- 
tions d'un profond reſpeR, il nous fit de ſon 
eòtẽ une inclination. de tete, accompagnee 
de regards ſi gracieux, que je me ſentis 
d'abord gagner Pame. Effet admirable & 
Pourtant ordinaire que fait ſur nous Pac- 
cueil favorable des grands! II faut qu'ils 


nous regoivent bien mal quand ils nous de- 
Plaiſent. 


Ce 
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Ce ſeigneur, apres avoir pris ſon chocolat, 
d amuſa quelque · tems à badiner avec un gros 
ſinge qu'il avoit aupres de lui qu'il appelloic 
cupidon. Je ne ſgais pourquoi on avoit don- 
nc le nom de ce dieu a cet animal, ſi ce n'eſt 
a cauſe qu'il en avoit toute la malice ; car il 
ne lui reſſembloit nullement d'ailleurs. Il ne 
laiſſoĩt pas, tel qu'il Etoit, de faire les de- 
lices de ſon maitre z qui Etoit fi charme de 
ſes gentilleſſes, qu'il le tenoit ſans ceſſe dans 
ſes bras. Nunez & moi, quoique peu divertis 
des gambades du finge, nous fimes ſemblant 
d'en etre enchantẽs. Cela plat fort au Sici- 
lien, qui ſuſpendit Ie plaifir qu'il prenoit A 
ce paſſe- tems, pour me dire: Mon ami, il ne 
tiendra qu'à vous d'etre un de, mes ſecre- 
taires. Si le parti vous convient, je vous 
donnerai deux cens piſtoles tous les ans: il 
ſuffit que don Fabricio vous preſente & re- 
ponde de vous. Oui, ſeigneur, s'ecria Nunez, 
je ſuis plus hardi que Platon, qui n'oſoit re- 
pon d'un de ſes amis qu'il envoyoit a 

enis le tyran, Je ne crains pas de m'at- 
tirer des reproches. 

Je remereiai par une reverence le poete des 
Aſturies de ſa hardiefſe obligeante. Puis m'a- 
dreſſant an patron, je Paſſuraide mon zele & 
de ma fidclite. Ce ſeigneur ne vit pas plutor 
que ſa propoſition m'etoit agreable, qu'il fit 
appeller ſon intendant, a qui il parla tout 
bas. Enſuite il me dit: Gil Blas, je vous ap- 
prendrai tantot A quoi je pretend vous em- 

| ployer. 
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1 Vous n'avez, en attendant, qu'3 

uivre mon homme d' affaires. Il vient de re- 
cevoir des ordres qui vous regardent. J'obẽis 
laiſſant Fabrice avec le comte & cupidon. 

L'intendant qui Etoit un Meſſinois des 

lus fins, me conduiſit A ſon appartement en 
m' accablant d*honnetetes. Il envoya chercher 
le tailleur qui avoit habille toute la maiſon, 
& lui ordonna de me faire promptement un 
habit de la mEme magnificence que ceux des 
vg 5H officiers. Le tailleur prit ma me- 
ure, & ſe retira. Pour votre logement, me 
dit le Meſſinois, je ſgais une chambre qui 
vous conviendra. Eh! avez-vous dejeune, 
pourſuivit-il? Je repondis que non. Ah! 
pauvre gargon que vous etes, reprit-il, que 
ne parlez-vous? Vous Etes ici dans une 
maifon, oh il n'y a qu'a dire ce qu'on ſou- 
haite pour l'avoir: venez, je vais vous mener 
dans un endroit, ol, graces au ciel, rien ne 
manque. 

A ces mot, il me fit deſcendre a l'office, 
od nous cee le maitre d'hötel, qui 
Etoit un Napolitain, qui valoit bien un Meſſi- 
nois. On pouvoit dire de lui & de l'intendant: 
Jean danſe mieux que Pierre, Pierre danſe 
mieux que Jean, Ger honnete maitre d'h0- 
tel Etoit avec cinq ou fix de ſes amis, qui s'em- 

X piffroient de jambons, de langues de bœũf & 
Face andes ſalees, qui les obligeoient a 
boire coup ſur coup. Nous nous joignimes à 
ces vivans & les aidames a feſſer les meilleurs 
VINZ 
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vins de monſieur le comte. Pendant que ces 
choſes ſe paſſoient a Voflice, il s'en paſſoit 
d'autres à la cuifine. Le cuiſinier rẽgaloit auſ- 
fi trois ou quatre bourgeois de ſa connoifſance, 
qui n'epargnozent pas plus que nous le vin, 
qui ſe rempliſſoient Peſtomac de pates de la- 
pins & de perdrix. Il n'y avoit pas juſqu'aux 
marmitons, qui ne ſe donnaſſent au cœur joie 
de tout ce qu'ils pouvoient eſeamoter. Je me 
crus dans une maiſon abandonnee au pillage, 
Cependant ce n'etoit rien que cela. Je ne 
voyois que de bagatelles, en comparaiſon de 
ce que je ne voyois pas. 


KAKKEREKEKEKEIEKOK 


CHAPITRE XV. 


Des emplois que le comte Galians donna dans 


F ſortis pour aller chercher mes hardes 
& les faire apporter a ma nouvelle de- 
meure, Quand je revins, le comte Etoit à 
table avec pluſieurs ſeigneurs & le poete 
Nunez, lequel d'un air aiſé ſe faiſoit ſervir, & 
ſe meloit a la converſation. Je remarquat 
meme qu'il ne diſoit pas un mot qui ne fit 
plaifir a la compagnie. Vive Veſprit! quand 
on en a, on fait bien tous les perſonnages 
qu'on veut, | | 

Pour moi, je dinai avec les officiers qui 
furent traites 3 peu de choſes pres, * 
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prayer: Vous wavez, en attendant, qu'; 
uivre mon homme daffaires, Il vient de re- 
cevoir des ordres qui vous regardent, J'obèis 


laiſſant Fabrice avec le comte & cupidon. 


L'intendant qui Etoit un Meſſinois des 
plus fins, me conduiſit A ſon appartement en 
m*accablant d*honnetetes. Il envoya chercher 
le tailleur qui avoit habille toute la maiſon, 
& lui ordonna de me faire promptement un 
habit de la meme magnificence que ceux des 
rag 2 officiers, Le tailleur prit ma me- 

ure, & ſe retira: Pour votre logement, me 

dit le Meſſinois, je ſgais une chambre qui 
vous conviendra. Eh! avez-vous dejeune, 
pourſuivit-il? Je repondis que non, Ah! 
pauvre gargon que vous etes, reprit-il, que 
ne parlez-vous? Vous Etes ici dans une 
maiſon, od il n'y a qu'a dire ce qu'on ſou- 
haite pour l'avoir: venez, je vais vous mener 
dans un endroit, ol, graces au ciel, rien ne 
manque. | 

A ces mot, il me fit deſcendre a Voffice, 
on nous trouvames le maitre d'hotel, qui 
etoit un Napolitain, qui valoit bien un Meſſi- 
noĩs. On pouvoit dire de lui & de Pintencant; 
Jean danſe mieux que Pierre, Pierre danſe 
mieux que jean. Cer honnete maitre d'h0- 
tel Etoit avec cinq ou fix de ſes amis, qui s em- 
8 de jambons, de langues de bœũf & 
autres viandes ſalées, qui les obligeoient a 
boire coup ſur coup. Nous nous joignimes à 
Ces vivans & les aidames a feſſer les meilleurs 

ving 
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vins de monſieur le comte. Pendant que ces 
choſes ſe paſſoient a Foffice, il s'en paſſoit 
d'autres ala cuifine. Le cuifinier regalort auſ- 
fi trois ou quatre bourgeois de ſa connoifſance, 
qui n'ẽpargnojent pas plus que nous le vin, 
qui ſe rempliſſoient Peſtomac de pates de la- 
pins & de perdrix. Il n'y avoit pas juſqu'aux 
marmitons, qui ne ſe donnaſſent au cœur joie 
de tout ce qu'ils pouvoĩent eſcamoter. je me 
crus dans une maiſon abandonnee au pillage, 
Cependant ce n'etoit rien que cela. Je ne 
voyois que de bagatelles, en comparaiſon de 
ce que je ne voyois pas. 


KAKKENOXKAKEKEOKEOR 


CHAPITRE XV. 


Des emplois que le comte Galians donna dans 
Je maiſon à Gil Blas. 


F ſortis pour aller chercher mes hardes 
& les faire apporter a ma nouvelle de- 
meure. Quand je revins, le comte éẽtoit à 
table avec pluſieurs ſeigneurs & le poete 
Nunez, lequel d'un air aiſé ſe faiſoit ſervir, & 
ſe meloit a la converſation. Je remarquat 
meme qu'il ne diſoit pas un mot qui ne fit 
plaiſir a la compagnie. Vive Veſprit ! quand 
on en a, on fait bien tous les perſonnages 
qu'on veut. 

Pour moi, je dinai avec les officiers qui 
furent traĩtẽs à peu de choſes pres, ng 
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le patron. Apres le repas, je me retirai dans 
ma chambre, ou je me mis a reflechir ſur ma 
condition: He bien! me dis- je, Gil Blas, te 
voila donc aupres d'un comte Sicilien dont 
tu ne connois pas le caractere. A juger ſur 
les apparences, tu ſeras dans ſa maiſon 
comme le poiſſon dans l'eau. Mais il ne faut 
jurer de rien & ta dois te defier de ton Etoile 
dont tu n' as que trop ſouvent ẽprouvẽ la ma- 
lignite, Outre cela, tu ignores A quoi il te 
deſtine. Il a des ſecretaires & un intendant: 
quels ſervices veut- il donc que tu lui rendes? 


Apparemment qu'il a deſſein de te faire por- 


ter la caducee. A la bonne heure. On ne 
ſcauroit etre ſur un meilleur pied chez un 
ſeigneur, pour faire ſon chemin en poſte. 
En rendant de plus honnetes ſervices, on ne 
marche que pas a pas, & encore n'arrive-t- 
on pas toujours a ſon but. 

Landis que je faiſois de ſi belles reflexi- 
ons, un laquais vint me dire que tous les 
cavaliers qui avoient dine a Photel venoient 
de ſortir pour s'en retourner chez eux, & 
que monfieur le comte me demandoit. Je 
volai auffi-tot a ſon appartement, où je le 
trouvai couche ſur un ſopha, & pret A faire 
la fiefte avec ſon ſinge, qui Etoit a cote de 
lui. 

Approchez, Gil Blas, me dit-1l, prenez un 
fiege & m*eEcoutez. Je fis ce qu'il m' ordon- 
noit, & il me parla dans ces termes: Don Fa- 
bricio m'a dit qu'entre autres bonnes qualites, 
vous aviez celle de vous attacher a vos mai- 

‚ tres, 
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tres, & que vous étiez un gargon plein d'in- 
torits. Ces deux choſes m'ont determine a 
vous propoſer d' tre a moi. Pat beſoin d'un 
domeſtique affectionnè, qui epouſe mes inte- 
rets & mette toute ſon attention a conſerver 
mon bien, Je ſuis riche a la verite, mais ma 
&penſe va tous les ans fort au-dela de mes 
revenus. Eh pourquoi? C'eſt qu'on me vole, 
c'eſt qu'on me pille. Je ſuis dans ma maiſon, 
comme dans un bois rempli de voleurs, Je. 
ſoupçonne mon maitre d'*hotel & mon in- 
tendant de s'entendre enſemble, & ſi je ne me 
trompe point, en voila plus qu'il n'en faut 
pour me ruiner de fond en comble. Vous me 
direz que fi je les crois fripons, je mai qu'a 
les chaſſer. Mats ou en prendre d'autres qui 
foient petris d'un meilleur limon ? Il faut doac 
que je me contente de les faire obſerver l'un 
& autre par un homme qui ait droit d'in- 
fpectiou ſur leur conduite. C*eft vous, Gil 
Blas, que je choiſis pour remplir cette com- 
miſſion, Si vous vous en acquittez bien, ſoyez 
tur que vous ne ſervirez pas un ingrat. Pau-' 
rai ſein de vous Etablir en Sicile très-avan- 
tageuſement. | re 
Après m' avoir tenu ce diſcours, il me ren- 
voya; & des le ſoir meme devant tous les do- 
meſtiques, je fus proclame ſurmtendant de 
la maiſon. Le Meſſinois & le Napolitain n'en- 
turcnt pas d*abord fort mortifies, parceque je 
leur paroiſſois un gaillard de bonne compo- 
fition, & qu'ils comptoient qu'en partageant 
avec moi le gàteau, ils jiroient toujours leur 
c N | train. 
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train. Mais ils ſe trouverent bien ſots le jour 
ſuivant, lorſque je leur declarai que j'ẽtois un 
homme ennemi de toute malverſation. Je de- 
mandai au maitre d'hòôtel un etat des provi- 
ſions. Je viſitai la cave. Je pris connoiſſance 
de tout ce qu'il y avoit dans l'office, je veux 
dire de Pargenterie & du linge. Je les ex- 
hortai enſuite tous deux a menager le bien du 
patron, a uſer d*epargne dans la depenſe, & 
je finis mon exhortation en leur proteſtant 
que j'avertirois ce ſeigneur de toutes les mau- 
_—_— manœuvres que je verrois faire chez 
ui. | 

Je n'en demeurai pas Ja. Je voulus avoir 
un eſpion, pour decouvrir s'il y avoit de 
Pintelligence entre eux. Je jettai les yeux 
ſur un marmiton, qui s'étant Jaifſe gagner 
par mes promeſſes, me dit que je ne pouvois 
mieux mPadrefſer qu'à lui pour etre inſtruit 
de tout ce qui ſe paſſoit au logis: Que le 
maitre d'hotel & Vintendant etotent d'accord 
enſemble & brüloient la chandelle par les 
deux bouts; qu'ils detournotent tous les jours 
la moitie des viandes qu'on achetoit pour la 
maiſon: Que le Napolitain avoit ſoin d'une 
dame qui demeuroit vis-a-vis le college de 
ſaint Thomas, & que le Meſſinois en eatre- 
tenoit une autre à la porte du ſoleil: __ 
ces deux meſſieurs faiſoient porter tous les 
matins chez leurs nymphes toutes ſortes de 
proviſions: Que le cuiſinier de ſon cote en- 
voyoit de bons plats a une veuve qu'il con- 
noiſſoit dans le voiſinage, & qu'en faveur des 

| _ 
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ſervices qu'il rendoit aux deux autres, a qui il 


<toit tout devoue, il diſpoſoit comme eux des 
vins de la cave: Enfin que ces trois domeſ- 
tiques Etojent cauſe qu'il ſe farfoit une de- 
penſe horrible chez monſieur le comte. Si 
vous doutez de mon rapport, ajouta le mar- 
miton, donnez- vous la peine de vous trouver 
demain matin fur les ſept heures auprès du 
college de ſaint Thomas, vous me verrez 
charge d'une hotte, qui changera votre doute 
en certitude. Tu es donc, lui dis- je, commiſ- 
fonnaire de ces galans pourvoyeurs? Je ſuis, 
dit-il, employs par le maitre d'hotel, & un 
de mes camarades fait les meſſages de Fin- 
tendant, 

Ce rapport me parut valoir la peine d'etre 
verifie. Jeus la curiofite le lendemain de 
me rendre à Pheure marquee aupres du col- 
lege de ſaint Thomas. Je n'attendis pas 
long-tems mon eſpion. Je le vis bien-tot 


arriver avec une grande hotte, toute pleine - 


de viande de bouckerie, de volaille & de 
gibier. Je fis Vinventaixe des pieces, & j'en 
dreſſai ſur mes tablettes un petit proces» 
verbal, que Jallai montrer a mon maitre, 

apres avoir dit au fouille-au-pot, qu'il pou» 
voit comme à ſon ordinaire 8'acquitcer te ſa 
commiſſion. | 

Le ſeigneur Sicilien, qui étoit fort vif de 
fon naturel, voulut dans ſon premier mouve- 
ment chaſſer le Napolitain & le Meſſinois: 


mais après y avoir fait reflexion, il ſe con- 
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tenta de ſe defaire du dernier, dont il me don- 
na la place. Ainſi ma charge de ſurintendant 
fut ſupprimee peu de tems apres fa creation, 
& franchementje n'y eus point de regret. Ce 
n'etoit a proprement parler qu'un emploi ho- 
norable Feen 3 qu'un poſte qui n'avoit 
rien de ſolide. Au lieu qu'en devenant mon- 
fieur l'intendant, je me voyois maitre du 
coffre fort, & c'eſt-là le principal. C'eſt tou- 
jours ce domeſtique-la qui tient le premier 
rang dans une grande maiſon, & il y a tant 
de 3 attachés à ſon adminiſtration, 
qu'il s'enrichiroit infailliblement, quand 

meme il ſeroit honnete homme. | 
Mon Napolitain, qui n'etoit pas au. boutde 
fes fineſſes, remarquant que j'avois un zele 
brutal, & que je me mettois ſar le pied de 
voir tous les matins les viandes qu'il ache- 
toit, & d'en tenir regiſtre, ceſſa d'en .detour- 
ner; mais le bourreau continua d'en prendre 
la meme quantite chaque jour. Par cette ruſe, 
augmentant le profit qu'il tiroit de la deſſerte 
de la table, qui lui appartenoit de droit, il fe 
mit en ẽtat d' envoyer du moins de la viande 
cuite à ſa mignonne, s'il ne pouvoit plus lui 
en fournir de crue. Le diable n'y perdoit 
rien; & le comte n'etoit guere plus avance 
d'avoir le phenix des intendans. L'abondance 
exceſſive que je vis alors regner dans les re- 
as, me fit deviner ce nouveau tour, & j'y mis 
r. ordre auſſi - tõt, en retranchant le ſuperlia 
de chaque ſervice. Ce que je fis toutefois 
; | | avec 
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avec tant de prudence, qu'on n'y apperęut 
point un air Pepargne. On eüt dit que ce- 
toit toujours la meme profuſion; & nean- 
moins par cette ceconomie, je ne laiſſai pas 
de diminuer conſiderablement la depenſe. 
Voila ce que le patron demandoit. Il vouloit 
menager * aroitre moins magnifique. Son 
avarice Etoit ſubordonnee a ſon oftentation. 
Je n'en demeurai point la, je reformat un 
autre abus. Trouvant que le vin alloit bien 
vite, je ſoupgonnai qu'il y avoit encore de la 
tricherie de ce cõtẽ-là. EffeQivement, s'il y 
avoit, par exemple, douze cavaliers a la ta- 
ble du ſeigneur, il ſe buvoit cinquante & 
quelquefois juſqu'a ſoixante bouteilles. Cela 
m'etonnoit, Jeconſultai la-defſus mon oracle, 
c'eſt-a-dire, mon marmiton, avec qui Javois 
des entretiens ſecrets, & qui me rapportoit 
fdellement tout ce qui ſe diſoit & ſe faiſoit 
dans la cuiſine, od il n*etoit ſuſpect a per- 
ſonne. Il mapprit que le degat, dont je me 
plaignois, venoit d'une nouvelle ligue faite en- 
tre le maitre d'hotel, le cuiſinier & les la- 
quais, qui verſoient a boĩre; que ceux ci rem: 
portoient les bouteilles a demi pleines, qui ſe 
partageoient enſuite entre les confederes, - Je 
parlai aux laquais. Je les menagai de les met- 
tre a la porte, s'ils Yaviſoient de recidiver, 
1] ren fallut pas davantage pour les faire 
rentrer dans leur devoir. Mon maitre, que 
J'avois grand ſoin d'informer des moindres 
choſes que je faiſois pour ſon bien, me come 
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bloit de louanges, & prenoit de jour en jour 
plus d'affection pour moi De mon cote, pour 
recompenſer le marmiton qui me rendoit de 
fi bons offices, je le his aide de cuiſine, C'eſt 
ainſi que dans les bonnes maiſons, un fidele 
domeſtique fait fon chemin. 

Le Napolitain enrageoit de me rencontrer 
Par tout; & ce qui le mortifioit cruellement, 
e*etoit les contradictions qu'il avoir a eſſuyer 
de ma part toutes les fois qu'il s' agiſſoit de 
me rendre ſes comptes; car pour mieux lui 
rogner les ongles, je me donnois la peine 
d'aller dans les marches, pour Favour le prix 
des denrees. De forte que je le yoyois venir 
apròs cela: & comme il ne manquoit pas de 
vouloir ferrer la mule, je le relangois * 
reuſement. J'etois bien perſuade qu'il me 
maudiſſoit cent fois le jour: mais le ſujet de 
ſes malẽdictions m'empechoit de craindre 


_ queelles ne fuſſent exaucees, Je ne ſgais com- 


ment il pouvoit reſiſter à mes perſecutions 
& ne pas quitter le ſervice du ſeigneur Si- 
cilien. Sans donte que malgre tont cela, ii y 
trouvoit ſon compte. f 
Fabrice, que je voyois de tems en tems, & 
a qui je contois toutes mes proueſſes d'inten- 
dant juſques alors inouies, toit plus diſpoſe 
a blamer ma conduite, qu'a Papprouver. Dien 
veuille, me dit- il un jour, qu*apres tout ceci, 
ton definterefſement ſoit bien rẽcompenſeè: 


mais entre nous, fi tu n'etois pas fi roide 


avec le maitre d'hotel, je crois que tu nen 
| ſerow 
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ſerois pas plus mal. He quoi! lui repon- 
dis- je, ce voleur mettra effrontement ans un 
Etat de depenſe à dix piſtoles un poiffon qui 
ne lui en aura contẽ que quatre, & tu veux 
que je lui paſſe cet article ? Pourquoi non, 
repliqua- t- il froĩdement? Il n'a qu'a te don- 
ner 1a moitie du ſurplus, & il fera Jes choſes 
dans les regles. Sur ma foi, notre ami, con- 
tinua-t-1] en branlant la tete, pour un homme 
d'eſprit, vous vous y prenez bien mal. Vous 
etes un vrai gate maiſon : & vous avez bien 
la mine de Evie long-tems, puifque vous 
n'ecorchez pas Panguille pendant que vous 
la tenez. Apprenez que la fortune reſſemble 
a ces coquettes vives & legeres qui echap- 
pent aux galans qui ne les bruſquent pas. 

Je ne fis que. rire des diſcours de Nu- 
nez. II en rit lui-meme a ſon tour, & 
voulut me perſuader qu'il ne me les avoit 
pas tenus ſerieuſement. II avoit honte de 
m*avoir donne inutilement un mauvais con- 
ſeil. Je demeurai ferme dans la reſolution 
d'etre toujours fidele & zele, Je ne me de- 
mentis point, & joſe dire qu'en quatre mois 
par mon ẽpargne je fis profit a mon maitre de 
trois mille ducats pour le moins. | 
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CHAPITRE XVI. 


De Patcident gui arriva au finge du comte Ga- 
liano; du chagrin gu'en ent ce ſeigneur. Com- 
ment Gil Blas tomba malade & quelle fut is 
Juite de ſa maladie. 


U bout de ce tems-Ià, le repos qui - 
gnoit a I'botel fut ẽtrangement trouble 

par un accident qui ne paroitra qu'une ba- 
gatelle au lecteur, & qui devint pourtant une 
choſe fort ſericufe pour les domeRtiques, & 
fur · tout pour moi. Cupidon, ce ſinge dont 
ya parle, cet animal fi cheri du patron, en 
voulant un jour ſauter d'une fenetre a une 
autre, s'en acquitta fi mal qu'il tomba dans 
la cour, & ſe demit une jambe. Le comte 
ne ſcut pas ſi-· tõt ce malheur, quiil pouſſa des 
cris comme une femme; & dans Fexcès de 
fa douleur s'en prenant a tous ſes gens fans 
exception, peu sen fallut qu'il ne fit {a mai- 
fon nette. Il borna toutefois ſa fureur a mau- 
dire notre negligence, & à nous apoſtropher 
ſans ba termes. Il envoya chercher 
fur le champ les chirargiens de Madrid les 


plus habiles pour les fractures & diflocatiors 


des os. IIs viſiterent la jambe du bleſſe, la 
lui remirent & la banderent. Mais quoiqu'3!s 
aſluraſſent tous que ce n'etoit rien, cela n'en- 
pecha pas que mon maitre ne retint un chen. 
i EY ti cut 


tr'eux pour demevrer aupres de Vanimal juſ- 
qu'a parfaite gueriſon. 

Paurois tort de paſſer ſous ſilence les peines 
& les inquiẽtudes qu'eut le ſeigneur Sicilien 
pendant tout ce tems- là. Croira-t-on bien que 
le jour il ne quittoit point ſon cher cupidon. 
Il ctoit preſent quand on le panſoit, & la nuit 
il ſe levoit deux ou trois fois pour le voir. 
Ce qu'il y avoit de plus facheux, c'eſt qu'il 
falloit que tous les domeſtiques, & moi prin- 
cipalement, nous fuſſions toujours ſur pied 
pour Etre pret A courir oh Pon zugeroit a pro- 
pos de nous envoyer pour le ſervice du ſinge. 
En un mot, nous n*'eftimes aucun repos dans 
Photel, juſqu'à ce que la maudite bete ne ſe 
reſſentant plus de ſa chate, ſe remit a faire 
ies bonds & ſes culbutes ordinaires. Apres 
cela, refuferons-nous d' ajouter foi au rapport 
de Suctone, lorſqu'il dit que Caligula aimoit 
tant ſon cheval, qu'il lui donna une maiſon 
richement meublee avec des officiers pour le 
ſervir, qu'il en vouloĩt meme faire un conſul. 
Mon patron n'etoit pas moins charmẽ de ſon 
ſinge. Il en auroit volontiers fait un cor- 
regidor, | 

Ce qu'il y eut de malheureux pour moi, 
c'eſt que j'avois encheri ſur tous les valets 


pour mieux faire ma cour au ſeigneur, & je 


m'etois donnẽ de fi grands mouvemens pour 
{on cupidon, que Jen tombai malade. La 
fievre me prit violemment, & mon mal de- 
Vint te] que je perdis toute connoiſſance. J'i- 
gnore 
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nore ce qu'on fit de moi pendant quinzs 
jours que je fus entre la vie & la mort. je ſęais 
ſeulement que ma jeuneſſe lutta ſi bien contre 
la hevre & peut-etre contre les remedes qu'on 
me donna, que je repris enfin mes ſens. Le 
premier uſage que Jen fis, fut de m'apperce- 
voir que Jetois dans une autre chambre que 
la mienne. Je voulus ſgavoir pourquoi. Je 
le demandai a une vieille femme qui me gar- 
doit; mais elle me repondit qu'il ne falloit 
pas que je parlaſſe: que le médecin Pavoir 
expreſſẽment defendu. Quand on fe porte 
bien, on fe moque ordinairement de ſes doc- 
teurs. Eft-on malade? on ſe ſoumet docile- 
ment à leurs. ordonnances. 

Je pris done le parti de me taire, quelque 
envie que j'euſſe de m'entretenir avec ma 
garde. Je faiſois des reflexions là- deſſus lorl- 
qu'il entra deux manieres de petits-maitres 
fort leſtes. Ils avoient des habits de velours 
avec de très- beau linge garni de dentelles. Je 
m'imaginai que c*etoit des ſeigneurs amis de 
mon maitre, leſquels, par conſideration pour 
lui, me venoient voir. Dans cette penſce je 
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fis un effort pour me mettre a mon ſeant, 


& j'otai par reſpe& mon bonnet ; ma garde 
me recoucha tout de mon long, en me diſant 
que ces ſeigneurs Etoient mon medecin & 
mon apothicaire. | 
Le docteur s'approcha de mor, me tata le 
oulx, obſerva mon viſage & remarquant tous 
les ſignes d'une prochaine guèriſon, il prit ua 
8 air 
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air de triomphe, comme s'il y eut mis beau- 
coup du ſien, & dit qu'il ne falloit plus qu' u- 
ne medecin pour ache ver ſon ouvrage. Qu' a- 
pres cela, il pouvoit ſe vanter d'avoir fait une 
belle cure. Quand il eut parle de cette ſorte, 
3] fit Ecrire par Papothicaire une ordonnance 
qu'il lui dicta en ſe regardant dans un mi- 
roir, en rajuſtant ſes cheveux, & en faiſant des 
grimaces dont je ne pouvois m'empecher de 
rire, malgre Petat oa j'ẽtois. Enſuite il me 
ſalua de la tete fort cavalierement, & ſortit 
plus occupe de fa figure, que des drogues 
qu'il avoit ordonnees. | 
Apres ſon depart, Papothiearre, qui n'etoit 
pas venu chez moi 8 ſe prepara, on 
juge bien a quoi faire. Soit qu'il craignit 
que la vieille ne s'en acquittat pas adroite- 
ment, ſoit pour mieux faire valoir la marchan- 
diſe, il voulnt operer lui- meme; mais avec 
toute ſon adreſſe je ne ſgais comment cela ſe 
fit: Voperation fut a peine achevee, que ren- 
dant a Poperant ce qu'il m'avoit donne, je 
mis ſon habit de velours dans un bel état. II 
regarda cet accident comme un malheur at- 
tache a la pharmaeie. II prit une ſerviette, 
seſſuya ſans dire un mot, & s'en alla bien 
reſolu de me faire payer le degraifleur, a 
qui ſans doute 1] fut oblige d'envoyer fon 
habit, | oy U 
Il revint le lendemain matin, vetu plus mo- 
deſtement, quoiqu'il n'eut rien à riſquer ce 
Jour-la, m'apporter la médecine que le doc- 
teur avoit ordonnee la veille. Outre que je 
me 
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me ſentois mieux de moment en moment, ja. 
vois tant d'averſion depuis le jour precedent 
pour les medecins & les apothicaires, que je 
maudiſſois juſqu'aux univerſites où ces meſ- 
ſieurs regoivent le pouvoir de tuer les hommes 
1mpunement. Dans cette diſpoſition, je decla- 
ral en jurant que je ne voulois plus de re- 
medes, & que je et au diable Hippo- 
crate & ſa ſequelle. L'apothicaire, qui ne ſe 
ſoucioit nullement de ce que je ferois de (a 
compoſition, pourvu qu'elle lui fut payee, la 
laiffa ſur la table, & ſe retira ſans me dire une 
ſyllabe. 

Je fis jetter ſur le champ par les fenetres 
cette chienne de medecine, contre laquelle 
je m'etois ſi fort prevenu, que JPaurois cru 
etre empoiſonne ſi je l'euſſe avalee, A ce 
trait de deſobtifſance, j/en ajoutai un autre: 
Je rompis le ſilence, & dis d'un ton ſerme à 
ma garde que je pretendois abſolument 
qu'elle m*apprit des nouvelles de mon maitre. 
La vieille, qui apprehendoit d*exciter en mot 
une Emotion dangereuſe en me fatisfaiſant, 
ou qui, peut-E:re, auſſi ne m' obſtinoit que 
poyr irriter mon mal, héſitoit a me parler; 
mais je la preſſai fi vivement de m'obeir, 
qu'elle me repondit enfin, ſeigneur cavalier, 
vous n'avez plus dautre maitre que vous- 
meme. Le comte Galiano s'en eſt retoune 
. {if 

Je ne pouvois croire ce que j'entendois. 
Jl n'y avoit pourtant rien de plus veritable, 
Ce ſeigneur, des le ſecond jour de ma 18. 
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ladie, craignant que je ne mouruſſe chez lui, 
avoit eu la bonte de me faire tranſporter avec 
mes petits effets dans une chambre garnie ou 
il m*avoit abandonne ſans fagon a la provi- 
dence & aux ſoins d'une garde. Sur ces en- 
trefaites, ayant regu un ordre de la cour, qui 
Pobligeoit a repaſſer en Sicile, il etoit parti 
avec tant de precipitation, qu'il n'avoit plus 
ſonge a moi, ſoit qu'il me comptat deja par- 
mi les morts, ſoit que les perſonnes de qualite 
ſolent ſujettes a ces fautes de memoire. 
Ma garde me fit ce detail, & m'apprit que 
c' toit elle qui avoit ete chercher un medecin 
& un apothicaire, afin que je ne përiſſe point 
ſans leur afiftance,.. Je tombai dans une pro- 
fonde reverie a ces belles nouvelles. Adieu 
mon <tabliſſement avantageux en Sicile! A- 
dieu mes plus douces eſpèrances! Quand il 
vous arrivera quelque | Grp malheur, dit un 
Pape, examinez-vous bien, & vous verrez 
qu'il y aura toujours de votre faute. N'en 
deplaile a ce ſaint pere, je ne vois pas com- 
ment dans cette o<cafion je contribuai a mon 
infortune. | 
Lorique je vis evanouir les flatteuſes chi- 
meres dont je m'étois rempli la tete, la pre- 
mere choſe dont je m'embarraſſai Veſprit, fut 
ma valiſe, que je fis apporter ſur mon lit pour 
la viſiter. je ſoupirai en m'appercevant 
qu'elle étoit ouverte. Helas, ma chere va- 
liſe, m'ecriai-je, mon unique conſolation ! 
Vous avez été, A ce que je vols, à la — 
To 
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des mains Etrangeres. Non, non, ſeigneur 
Gil Blas, me dit alors la vieille, raſlurez- 
vous, on ne vous a rien yole, Pat conſervẽ 
votre malle comme mon honneur. 
J'y trouvai l habit que j'avois en entrant 
au ſervice du comte; mais j'y cherchai vaine- 
ment celui que le Meſſinois m' avoit fait faire. 
Mon maitre n'avoit pas juge a propos de me 
le laiſſer, ou bien quelqu'un ſe Petoit appro- 
prie. Toutes mes autres hardes y Etotent & 
meme une grande bourſe de cuir qui renfer- 
moit mes eſpeces. Je les comptai deux fois, 
ne pouvant croire la premiere qu'il n'y ett 
= cinquante piſtoles de reſte de deux cens 
ixante qu'il y avoit dedans avant ma ma- 
ladie. Que ſignifie cect, ma bonne mere, dis- 
je a ma garde? Voila mes finances bien di- 
minuees, Perſonne pourtant n'y a touche que 
moi, repondit la vieille, & je les ai menagees 
autant qu'il m'a ete poſſible. Mais les mala- 
dies coùtent beaucoup. Il faut toujours avoir 
Pargent a la main. Voici, ajouta cette bonne 
menagere, en tirant de fa poche un paquet de 
papiers, voict un Etat de depenſe qui eſt juſte 
comme Por, & qui vous fera voir que je nal 
pas employe un denier mal-a-propos. 
Je parcourus des yeux le memoire, qui con- 
tenoit bien quinze ou vingt pages. Miſert- 
corde! Que de volaille achetee pendant que 
J avois ete ſans connoiſſance! II falloit qu'en 
bouillons ſeulement il y ett pour le moins 
douze piltoles, Les autres articles repondoient 
_ a celui- 
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a celui-là. On me ſgauroit dire combien elle 
avoit depenſe en bois, en chandelle, en eau, 
en balais, &c. Cependant quelqu'enfle que 
fut ſon mémoire, toute la ſomme alloit à 
peine A trente piſtoles ; & par conſequent il 
devoit y en avoir encore cent quatre-vingt 
de reſte? Je lui repréſentai cela; mais fa 
vieille d'un air ingenu, commenga d'atteſter 
tous les ſaints qu'il n'y avoit dans la bourſe 
que quatre-vingt piſtoles, lorſque le maitre 
d'hôtel du comte lui avoit conhe ma valiſe. 
Que dites-yous, ma bonne, interrompis je 
avec precipitation ? C'eſt le maitre d'hotel 
qui vous a remis mes hardes entre les mains? 
Sans doute, repondit-elle, c'eſt lui. A telles 
enſeignes, qu'en me les donnant, il me dit, 
tenez, bonne mere, quand le ſeigneur Gil 
Blas ſera frit a Phuile, ne manque pas de 
le regaler d'un bel enterrement. Il y a dans 
cette valiſe de quoi en faire les frais. 

Ah! maudit Napolitain, m'ecriai-je alors! 
je ne ſuis plus en peine de ſgavoir ce qu'eſt 
devenu Pargent qui me manque. Vous Pavez 
rafle, pour recompenſer une partie des vols 
que je vous ai empeche de faire. Apres cette 
apoſtrophe, je rendis graces au ciel de ce 
que le fripon n'avoit pas tout emporte, Quel- 
que ſujet pourtant que j'euſſe d' accuſer le 
maitre d*hotel de mnyavoir vole, je ne laiſſai 
pas de penſer que ma garde pouvoit fort bien 
etre la voleuſe. Mes ſoupgons tomboient tan- 
tot ſur l'un & tantòt ſur l'autre. Mais c' toit 

Tome III. M tou- 
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toujours la meme choſe pour moi. Je n'en 

temoignai rien a la vieille, Je ne la chi- 

canai pas meme ſur les articles de ſon beau 

memoire. Je n'aurois rien Sagne a cela; 

il faut bien que chacun faſſe ſon metier. Je 

bornai mon reſſentiment à la payer & à la 
renvoyer trois jours apres. 

Je m'imagine qu'en ſortant de chez moi, 
elle alla donner avis a Papothicaire qu'elle 
ve noit de me quitter & que je me port21s aſſeꝝ 
bien pour prendre la clef des champs ſans 
compter avec lui; car un moment apres je le 
vis arriver tout effoufle. Il me preſenta ſon 
memoire dans lequel ſous des noms qui m'e- 
tozent inconnus, onus yeuſſe ete medecin, 
il avoit écrit tous les pretendus remedes 

u'il m' avoit fournis dans le tems que j*etois 
vis ſentiment. On pouvoit appeller ce mẽ- 
moire-la de vraies parties d' apothicaire. 
Auſſi nous eames une diſpute, lorſqu'il fut 
queſtion du payement. Je prétendois qu'il 
rabattit la moitié de la ſomme qu'il deman- 
doit, II jura qu'il n'en rabattroit pas meme 
une obole. Confiderant toutefois qu'il avoit 
affaire a un jeune homme qui des ce jour-la 

__. Pouvoit s'ẽloigner de Madrid, il aim a mieux 
ſe contenter de ce que je lui offrois, c'elt+ 

a dire, de trois fois au-dela de ce que va- 
loient ſes drogues, que de s'expoſer a per- 
dre tout. Je lui lachai des efpeces a mon 
grand regret, & il fe retira bien venge du 
4 petit 
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po chagrin que je lui avois cauſe le jour du 
avement. + | 
Le medecin parut preſque aufſi-tot, car 
ces animaux-la ſont coujours a la queue Pun 
de l'autre. J'eſcomptai ſes viſites, qui 
avoient ẽtẽ frequentes, & je le renvoyai con- 
tent, Mais avant de me quitter, pour me 
prouver qu'il avoit bien gagne ſon argent, 
2 il me detailla les inconveniens mortels qu'il 
2 avoit prevenus dans ma maladig. Ce qu'il 
8 fit en fort beaux termes, & d'un air agrẽ- 
e 
1 
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able; mais je n'y compris rien du tout. 
Lorſque je me fus defait de lui, je me crus 


Jo debarrafſe de tous les miniſtres des parques. 
„ je me trompois: il entra un chirurgien que 
s je n'avois vu de ma vie. Il me ſalua fert 
'$ civilement, & me temoigna de la joie de me 
1 voir echappe du danger que j'avois couru. 
A Ce qu'il attribuoit, diſoit-il, a deux ſai- 
It gnees abondantes qu'il m*avoit faites, & aux 
il ventouſes qu'il avoit eu Phonaeur de m'ap- 
1» pliquer. Autre plume qu'on me tira de 
e Paile. Il me fallut auſſi cracher au baſſin du 
it chirurgien. Apres tant d'evacuations, ma 
Ia bourſe ſe trouva fi debile, qu'on pouvoit dire 
* que c' ẽtoĩt un corps confiſque, tant il y reſtoĩt 
t · peu d'humide radical. | 

a- Je commengai a perdre courage, en me 
1 voyant retombè dans une ſituation miſérable. 
5n Je m'ẽtois, chez mes derniers maitres,'trop af- 
lu tectionne aux commodites de la vie; je ne 
tit pouvois plus comme autrefois enviſager Iin- 
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pourtant que j! avois tort de me laiſſer aller a 
la triſteſſe. Apres avoir tant de ſois Eprouve 
que la fortune ne m'avoirt pas latot traverſe 
qu'elle me relevoit, je n'aurois du regarder 
Petat facheux od j'etois, que comme une QCy 
caſion prochaine de proſperité. 


Fin du ſeptieme Ii ure, 
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GIL BLA S 
DE SANTILLANE. 


LIVRE HUITIEME. 


CHAPITRE I. 


Gil Blas fait une bonne connoifſance, & trouve 
un poſte qui le conſole de Pingratitude du com- 
te Galiano. Hiſtoire de don Valerio de Luna. 


Ty Eros fi ſurpris de n'avoir point 
F J bY entendu parler de Nunez pen- 
Ark. dant tout ce tems - là, que je 
WE © 7 jugeai qu'il devoit étre a la 1 
Vpcoooffs ego campagne. Je ſortis pour al- | 
E ler chez lui, des que je pus marcher, & j'ap- 
| Pris en effet qu'il etoit depuis trois ſemaines 
e M 3 en 


138 His Toi de Git, BL 


en Andalouſie avec le duc de /Medina Si- 
_ donia, 

Un matin, à mon reveil; Melchior de la 
Ronda me vint dans Peſprit ; & me reſſou- 
venant que je lui avois promis a Grenade 

d'aller voir ſon neveu, fi jamais je retournois 
a Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma 

romeſſe ce jour-Jla meme. Je m'informai de 
'hotel de don Baltazard de Zuniga, & je 
m'y rendis. Je demandai le ſeigneur Joſeph 
Navarro, qui parut un moment après. Je le 
ſaluai, il me-xecut d'un air honnete, mais 
frezd, quoique j'euſie decline mon nom. Je 
ne pouvois concilier cet accueil glace avec 
le portrait qu'on m'avoit fait de ce chef d'of- 
fice. E me retirer dans la reſolution de 
ne pas faire une ſeconde viſite, lorſque prenant 
tout-a-coup un air ouvert & riant, il me dit 
avec beaucoup de vivacite: Ah! ſeigneur 
Gil Blas de Santillane, pardonnez moi, de 
grace, la rẽception que je viens de vous faire. 
Ma memoire a trahi la diſpoſition ou je ſuis 
A votre Egard. J'avois oublic votre nom, & 
je ve penſois plus a ce cavalier dont 1] eſt fait 
mention dans une lettre que j'ai regue de 

Grenade, il y a plus de quatre mois. 

Que je vous embraſſe, ajouta-t- il, en ſe 
jettant a mon cou avec tranſport! Mon oncle 
Melchior, que j'aime & que j'honore comme 
mon propre pere, me mande que fi par ha- 
zard j'ai Phonneur de vous voir, il me con- 
jure de vous faire le meme traitement que je 

erois a ſon fils, & d'employer, s'il le faut, 
5 pour 
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ur vous, mon credit & celui de mes amis. 
Il me fait Veloge de votre cœur & de votre 
eſprit, dans des termes qui m'intéreſſeroient 
a vous ſervir, quand ſa recommandation ne 
m'y engageroit pas. Regardez-moi donc, 
je vous prie, comme un homme a qui mon 
oncle a communique par fa lettre tous les 
ſentimens qu'il a pour vous, Je vous donne 
mon amitie. Ne me refuſez pas la votre, 

Je repondis avec la reconnoiſſance que je 
devois a la politeſſe de Joſeph ; & tous deux 
en gens vifs & ſinceres, nous formames a 
Pheure meme une <ctroite liaiſon. Je n*hefital 
point a lui decouvrir la ſituation de mes af- 
faires. Ce que je n'eus pas fi-tot fait, qu'il 
me dit: je me charge du ſoin de vous placer, 
& en attendant, ne manquez pas de venir 
manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu'à votre auberge. 

L'offre flattoit trop un convaleicent mal 
en eſpeces, & accoutume aux bons morceaux, 
pour ęétre rejettee. Je Pacceptai, & je me refis 
ſi bien dans cette maiſon, qu'au bout de 
quinze jours j'avois deja une face de Ber- 
nardin, Il me parut que le neveu de Mel- 
chior faiſoit 1a ſes orges a merveilles; mais 
comment ne les auroit- il pas faites? II avoit 
trois cordes a ſon arc: il etoit a la fois ſom- 
melier, chef d'office & maitre-d*hotel. De 
plus, notre amitie a part, je crois que l'inten- 
dant du logis & lui s'accordoient bien en- 
ſemble. 

_ Petois 
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Petois parfaitement been retabli, lorſque 
mon ami Joſeph, me voyant un jour arriver 
a Photel de Zuniga, pour y diner felon ma 
colitume, vint au-devant de moi, & me dit 
d'un air gai: Seigneur Gil Blas, j'ai une aſſez 
bonne condition à vous propoſer: vous ſyau- 
rez que le duc de Lerme, premier miniſtre 
de la couronne d' Eſpagne, pour fe donner 
entierement a l'adminiſtration des affaires de 

, Petar, ſe repoſe ſur deux perſonnes de Vem- 
barras des ſiennes. Il a charge du ſoin de re- 
cueillir ſes revenus don Diegue de Monteſer, 
& il fait faire la depenſe de ſa maiſon par 
don Rodrigue de Calderone. Ces deux hom- 
mes de confiance exercent leur emploi avec 
une autorite abſolne, & ſans dependre Pun de 
autre. Don Diegue a d'ordinaire ſous lui 
deux intendans qui font la recette, & comme 
Jai appris ce matin qu'il en avoit chaſſe un, 
j'ai ete demander ſa place pour vous. Le ſei- 
gneur de Monteſer, qui me connoit & dont je 
puis me vanter d'etre aime, me Pa ſans peine 
accordee ſur les bons temoignages que je lui 
ai rendus de vos mœurs & de votre capacitẽ. 
Nous irons chez lui cette après dinee. 

Nous n'y manquames pas. Je fus regu 
tres-gracieuſement & inſtallè dans Pemploi de 
P'intendant qui avoit &te congedie. Cet em- 
ploi conſiſtoit a viſiter nos fermes, a y faire 
les reparations, a toucher Vargent des fer- 
miers; en un mot, je me melois des biens de 
la campagne, & tous les mois, je rendois 
8 0 mes 
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de SANTILLANE. . 
mes comptes a don Diegue, qui malgre tout 
le bien que mon chef d'office lui avoit dit 
de mo1, * epluchoit avec beaucoup d'atten- 
tion. C'etoit ce que je demandois: Quoique 
ma droiture eũt ete fi mal payee chez mon 
dernier maitre j'avois reſfolu de la conſerver 
toujours. | 

Un jour, nous apprimes que le feu avoit 
pris au chateau de Lerme, & que plus de la 
moitie Etoit reduite en cendres. je me tranſ- 
portai auſſi-tot ſur les lieux pour exammer le 
dommage. La, m'etant informe avec exacti- 
tude des circonſtances de Pincendie, jen com- 
poſai une ample relation que Monteſer fit 
voir au duc de Lerme. Ce miniſtre, malgre 
le chagrin qu'il avoit d'apprendre une {i mau- 
vaiſe nouvelle, fut frappe de la relation & ne 
put s'empecher de demander qui enyetoit 
Pauteur, Don Diegue ne ſe contenta pas de le 
lui dire, il parla de moi fi avantageuſement, 
que ſon excellence s'en reſſouvint fix mois 
apres a Poccaſion d'une hiftoire que je vais 
raconter, & ſans laquelle peut-etre je n'aurois 
jamais ets employe a la cour. La voici. 

Il demeuroit alors dans la rue des Infantes 
une vieille dame appellee Inéſille de Canta- 
rilla. On ne ſgavoit pas certainement de quelle 
naiſſance elle etoit. Les uns la diſoient fille 
d'un faiſeur de luths, & les autres d'un com- 
mandeur de l'ordre de ſaint Jacques. Quoi- 
qu'il en ſoit, c*etoit une perſonne prodigieuſe. 
La nature lui avoit donne le privilege van 

ier 
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lier de charmer les hommes pendant le cours 
de ſa vie, qui duroit encore apres quinze 
luſtres accomplis. Elle avoit été l'idole des 
ſeigneurs de la vieille cour, & elle ſe voyoit 
adoree de ceux de la nouvelle. Le tems qui 
n*epargne pas la beauté, $'exergoit en vain 
ſur la ſienne; il la flétriſſoit ſans lui 6ter 
le pouvoir de plaire. Un air de nobleſſe, 
un eſprit enchanteur & des graces naturelles, 
lui farſoient faire des paſſions juſques dans ſa 
vieilleſſe. 

Un cavalier de vingt-cinq ans, don Vale- 
rio de Luna, un des ſecrétaires du duc de 
Lerme, voyoit Inéſille. Il en devint amou- 
reux. II ſe declara, fit le paſſionne & pour- 
ſuivit ſa proie avec toute la fureur que l amour 
& la jeuneſſe ſont capables d'inſpirer. La 
dame, qui avoit ſes raiſons pour ne vouloir 
pas ſe rendre a ſes dẽſirs, ne ſgavoit que faire 
pour les moderer. Elle crut pourtant un jour 
en avoir trouve le moyen: elle fit paſſer le 
jeune homme dans ſon cabinet, & la, lui 
montrant une pendule qui etoit ſur une table: 
Voyez, lui dit-elle, Pheure qu'il et, Ilya 
aujourd'hui ſoixante-quinze ans que je vins 
au monde a pareille — En bonne foi, 


me ſiëroit- il, d'avoir des galanteries a mon 
age? Rentrez en vous-meme, mon enfant. 
Etouftez des ſentimens qui ne conviennent 
ni a vous nia moi. A ce diſcours ſenſe, le 
cavalier, qui ne reconnoifſoit plus Pautorite 
de la raiſon, repondit a la dame ayec hen 

| | im- 
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h impetuoſitẽ d'un homme poſſede des mouve- 
mens qui Pagitozent : Cruelle Inéßille, pour- 

uot avez-vous recours à ces frivoles adreſ- 
ſes ? Penſez-vous qu'elles puiſſent vous chan- 
ger à mes yeux? Ne vous flattez pas d'une 
fi fauſſe eſperance. Que vous ſoyez telle 
que je vous vols, ou qu'un charme trompe ma 
vue, je ne cefferai point de vous aimer. He 
bien ! reprit-elle, puiſque vous etes aſſez opi- 
niatre pour perſiſter dans la reſolution de me 
fatiguer de vos ſoins. Ma maiſon déſormais 
ne ſera plus ouverte pour vous. Je vous Pin- 
terdis & vous defends de paroitre jamais de- 
vant moi. . 

Vous croyez peut- tre apres cela que don 
Valerio, deconcerte de ce qu'il venoit d'en- 
tendre, fit ane honnete retraite, Au contraire, 
il n'en devint que plus importun. L*amour 
fait dans les amans le meme effet que le vin 
dans les yvrognes, Le cavalier pria, gemit, 
& paſſant tout-a-coup des prieres aux em- 
portemens, il voulut avoir par la force ce 
qu'il ne pouvoit obtenir autrement; mais la 
dame le repouſſant avec courage, lui dit d'un 
air irritè: Arretez, temeraire. Je vais mettre 
un frein à votre folle ardeur: apprenez que 
vous etes mon fils. | | 

Don Valerio fut ẽtourdi de ces paroles II 
ſuſpendit ſa violence. Mais s'imaginant qu'l- 
néſille ne parloit ainſi que pour fe ſouſtraire 
a ſes ſollicitations, il lui repondit, vous in- 
ventez cette fable, pour vous derober à mes 
delirs, Non, non, interrompit-elle, je n 
> revele 
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revele un myſtere que je vous aurois toujours 
cache, fi vous ne m'euſſiez pas reduite a la 
nẽceſſitẽ de vous le decouvrir. Il y a vingt-fix 
ans que j'aimois don Pedre de Luna votre 
pere, qui Etoit alors gouverneur de Segovie z 
vous devintes le fruit de nos amours. II 
vous reconnut, vous fit elever avec ſoin, & 
outre qu'il n'avoit point d'autre enfant, vos 
bonnes qualites le determinerent a vous laiſſer 
du bien, De mon cote, je ne yous at point 
abandonne ; ſi-tôt que je vous ai vu entrer 
dans le monde, je vous al attire chez moi, 
pour vous inſpirer ces manieres polies qui ſont 
ſi neceſſaires a un galant homme, & que les 
femmes ſeules peuvent donner aux jeunes ca- 
valiers. J'ai plus fait: j'ai employe tout mon 
credit pour vous mettre chez le premier mi- 
niſtre. Enfin, je me ſuis intereſſee pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet 
aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez Epu- 
rer vos ſentimens, & ne regarder en moi qu'- 
une mere, je ne vous bannis point de ma pre- 
ſence, j'aurai pour vous toute la tendreſſe 
que j'ai eue juſqu'ici. Mais ſi vous n*etes pas 
capable de cet effort que la nature & la raiſon 
exigent de vous, fuyez des ce moment, & me 
delivrez de Phorreur de vous voir. 

Inéſille parla de cette forte. Pendant ce 
tems-la, don Valerio gardoit un morne fi- 
lence. On eut dit qu'il rappelloit ſa veftu, & 
qu'il alloit ſe vaincre lui-mème. Mais c'elt 
a quoi il ne ſongeoit nullement. Il méditeit 
un autre deſſein, & preparoit à ſa mere un 
* | ſpectacle 
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ſpectacle bien different. Ne pouvant ſe con- 
ſoler de Pobſtacle qui s'oppoſoit a ſon bon- 
heur, il ceda lachement a fon deſeſpoir. II 
tira ſon epee, & ſe Penfonga dans le ſein. II 
ſe punit comme un autre Oedipe, avec cette 
difference, que le Thebain s'aveugla du re- 
gret d'avoir conſomme le crime, & qu'au con- 
traire le Caſtillan ſe perga de douleur de ne 
pouvoir le commettre. | 

Le malheureux don Valerio ne mourut pas 
ſur le champ du coup qu'il s'ẽtoĩt porte. Il 
eut le tems de ſe reconnoitre, & de demander 
pardon au ciel de $'etre lui meme te la vie. 
Comme il laiſſa par ſa mort un poſte de ſe- 
8 cretaire vacant chez le duc de Lerme, ce mi- 
niſtre, qui n'avoit pas oublie ma relation 
d'incendie, non plus que Veloge qu'on lui 
avoit fait de moi, ny Choiſit pour remplacer 
ce jeune homme. 
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CHAPITRE II. 
Gil Blas eff preſents au duc de Lerme, qui le re- 


goit au nombre de ſes ſecritaires. Ce miniſire 


le fait travailler, & eft content de ſon tra- 
Vail, 


$ E fut Monteſer qui m*annonca .cette 
agreable nouvelle, & me dit; Ami Gil 
Blas, quotque je ne vous perde pas ſans regret, 


Je vous aim e trop pour u'Etre pas ravi que 
Teme III. vous 
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vous ſuccediez à don Valerio. Vous ne man- 
querez pas de faire une belle fortune, pourvu 
que vous ſuiviez les deux conſeils que j'ai a 
vous donner: Le premier, c'eſt de paroitre 
tellement attache a ſon excellence, qu'elle ne 
doute pas que vous ne lui ſoyez entierement 
devoue : Et le ſecond, c'eſt de bien faire vo- 
tre cour au ſeigneur don Rodrigue de Cal- 
derone; car cet homme la manie comme une 
cire molle Peſprit de ſon maitre. Si vous 
avez le bonheur de vous acquerir la bienveil- 
lance de ce ſecretaire favori, vous irez Toin 
en peu de tems. C'eſt une choſe dont j'oſe 
hardiment vous repondre. 

Seigneur, dis-je a don Diegue, apres lui 
avoir rendu graces de ſes bons avis, apprenez- 
moi, s'il vous plait, de quel caractere eſt don 
Rodrigue. Jen aĩ quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me l'a peint comme un 
afſez mauvais ſujet, mais je me defie des por- 
traits que le peuple fait des perſonnes qui ſons 
en place a la cour, 1 en juge ſaine- 
ment quelquefois. Dites-moi donc, je vous 
prie, ce que vous penſez du ſeigneur Cal- 
derone. Vous me demandez une choſe deli- 
cate, repondit le ſurintendant avec un ſou- 
ris malin: Je dirois a un. autre que vous, 
ſans heſiter, que c'eſt un tres-honnete gen- 
tilhomme, & qu'on n'en ſgauroit dire que du 
bien. Mais je veux avoir de la franchiſe avec 
vous, outre que je vous crois un garęon fort 
diſcret, il me ſemble que je dois vous par- 
ler à cœur ouvert de don Rodrigue, puiſ- 
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que je vous ai conſeille de le bien menager, 
autrement ce ne ſeroit vous -obliger qu'a 
demi. 

Vous ſgaurez donc, pourſuivit- il, que de 
ſimple domeſtique qu'il etoit de ſon excel- 
lence, lorſqu'elle ne portoitencore que le nom 
de don Frangois de Sandoval, x eft parvenu 
par degre au poſte de premier ſecretaire. On 
n'a jamais vu. homme plus fier. II ne re- 
pond guere aux politeſſes qu'on lui fait, à 
moins que de fortes raiſons ne l'y obligent. 
En un mot, il fe regarde comme un collegue 
du due de Lerme, & dans le fond on diroit 
qu'il partage avec lui Pautorite de premier 
miniſtre, puiſqu'al fait donner des charges & 
des gouvernemens a qui bon lui ſemble, Le 
public en murmure ſouvent; mais c'eſt de 
quoi il ne ſe met guere en peine; pourvu 
qu'il tire des paraguantes d'une affaire, il ſe 
ſoucie fort peu des epilogueurs. Vous con- 
cevez bien par ce que je viens de vous dire, 
ajouta don Diegue, quelle conduite vous avez 
a tenir avec un mortel ſi orgueilleux. Oh! 
qu'oui, lui dis-je, laiſſez-moi faire. II y aura 
bien du malheur, ſi je ne me fais pas aimer 
de lui. Quand on connoit le defaut d'un hom 
me a qui l'on veut plaire, il faut etre bien 
mal-a-droit, pour n'y pas reuſſir. Cela étant, 
reprit Monteſer, je vais vous preſenter tout à 
Pheure au duc de Lerme. | 

Nous allames dans le moment chez ce mi- 
niſtre, que nous trouvames dans une grande 
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falle occupe a donner audience. II y avoit Iz 
plus de monde que chez le roi. Je-vis des 
commandeurs & des chevaliers de faint, Jac- 
ques & de Calatrave,-qui ſollieitorent des gon- 
vernemens & des viceroyautes ; des Eveques 
qui ne fe portant pas bien dans leurs dioceſes, 
vouloient ſeulement pour changer d'air, de- 
venir archeveques; & des bons peres de faint 
Dominique & de ſaint Frangois qui deman- 
doi-nt humblement des eveches. Je remar- 
quai auſſi des officiers reformes qui faiſozent 
le meme r6le qu'y avoit fait ci-devant le ca- 
pitaine Chinchilla; c'eſt-a-dire, qui ſe mor- 
fondotent dans Vattente d'une penſion. Si 
le due ne ſatisfaifoit pas leurs defirs, il rece- 
voit du moins leurs placets d'un air affable; 
& je m'apperęus qu'il repondoit fort poliment 

aux perſonnes qui lui parlozent. 1 
Nous eames la patience d'attendre qu'il 
elit expedie tous ces ſupplians. Alors don 
Diegue lui dit: Monſeigneur, - voici Gil Blas 
de Santillane, ce jeune homme dont votre ex- 
cellence a fait choix pour remplir la place ds 
don Valerie. A ces mots, le duc jetta les 
your ſur moi en diſant . que je 
'avois deja meritee par les ſervices que je lui 
avois rendus. Il me fit enſuite entrer dans ſon 
cabinet, pour m'entretenir en particulier, ou 
plutòt pour juger de mon eſprit par ma con- 
verſation. D*abord il voulut ſgavoir qui j' e- 
tois, & la vie que j'avois mene juſques-l1a, 
Mexigea meme de moi la- deſſus une narra- 
| tion 
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tion ſincere. Quel detail c**toit me deman- 
der! De mentir devant un premier miniſtre 
d'ctat, il n'y avoit pas d'apparence. D'une 
autre part, j*avois tant de choſes a dire aux de- 
pens de ma vanite, que je ne pouvois me re- 
ſoudre à une confeſſion generale. Comment 
ſortir de cet embarras? Je pris le parti de 
farder la verite dans les endroits où elle auroit 
fait peur toute nue. Mais il ne laiſſa pas de 
la demeler, malgre tout mon art: Monſieur 
de Santillane, me dit- il en ſouriant a la fin de 
mon recit, a ce que je vois vous avez ete tant 
ſoit peu Picarro, Monſeigneur, lui repondis- 
je en rougiſſant, votre excellence m'a ordon- 
ne d'avoir de la fincerite, je lui at obei. Je 
ren ſcais bon gre, repliqua-t- il; va, mon en- 
fant, tu en eſt quitte a bon marche. Je m'e- 
tonne que le mauvais exemple ne tait pas 
entierement perdu. Combien y ag t-il d'hon- 
nctes gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, fi la fortune les mettoit aux memes 
epreuves! 

Ami Santillane, continua le miniſtre, ne te 
ſouviens plus du paſle, ſonge que tu es pre- 
ſentement au roi, & que tu ſeras déſormais 
occupe pour lui. Tu n'as qu'à me ſuivre; je 
vais t'apprendre en ee tes oc- 
Cupations, A ces mots, le duc me mena dans 
un petit cabinet get Joignoit le ſien, & ot 
il y avoit ſur des tablettes une vingtaine de 
regiſtres in folio fort epais. C'eſt ici, me dit- 
Il, que tu travailleras. Tous ces regiſtres que 

tu 
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tu vois compoſent un dictionnaire de toutes 
les familles nobles qui ſont dans les royau- 
mes & principautes de la monarchie d' E- 
ſpagne. Chaque livre contient par ordte al- 
phabetique Vhiſtoire abrẽgee de tous les gen- 
tilshommes d'un royaume, dans laquelle font 
detailles les fervices qu'eux & leurs ancetres 
ont rendus a Fetat, auſſi-bien que les af- 
faires d'honneur qui peuvent leur Etre ar- 
rivèes. On y fait encore mention de leurs 
biens, de leurs mœurs; en un mot, de toutes 
leurs bonnes & leurs mauvaiſes qualites. 

Enſorte que lorſqu'ils viennent demander 
des graces a la cour, je vois d'un coup d'œil 
s'ils le meritent. Pour ſgavoir exactement 
toutes ces choſes, Pai partout des penſion- 
naires qui ont ſoin de s'en informer & de 
m'en inſtruire par des memoires-qu'ils m' en- 
voyent; mais comme ces memoires ſont dif- 
fus & remplis de fagons de parler provin- 
ciales, il faut les rediger & en pohr ja dic- 
tion, parce que le roi ſe fait lire quelquefois 
ces regiſtres. C'eſt à ce travail, qui demande 
un ſtile net & concis, que je veux t'employer 
des ce moment meme, 

En parlant ainſi, il tira d'un grand porte- 
feullle plein de papiers un memoire qu'il me 
mit entre les mains. Puis, il ſortit de mon 
cabinet, pour m'y laiſſer faire mon coup d'eſ- 
ſai en liberté. Je lus le memoire, qui me pa- 

rut non ſeulement farci de termes barbares, 
mais meme trop paſlionne, C'etoĩt pourtant 
15 94 = un 
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un moine de la ville de Solſone, qui Payoit 
compoſe. Sa reverence en affeQant le ſtile 
d'un homme de bien, y dechiroit impitoya- 
blement une bonne famille Catalane, & dieu 
ſcait s'il diſoit la verite, Je erus lire un li- 
belle diffamatoire, & je me fis d' abord un 
ſcrupule de travailler ſur cela. Je craignois 
de me rendre complice d'une calommie 3 
neanmoins,. tout neuf que j'étois à la cour, 
je paſſai outre aux perils & fortunes de l' ame 
du bon religieux; & mettant fur ſon compte 
toute l'iniquité, s'il y en avoit, je commen- 
ca1 a deshonorer en belles phraſes Caſtillanes 
deux ou trois generations d'honnëtes gens 
peut-etre. 

Pavois . deja fait quatre ou cinq pages, 
quand le duc, impatient de ſcavoir comment 
je m'y prendis, revint & me dit: Santillane, 
montre- moi ce que tu as fait. Je ſuis curieux 
de le voir: En mème tems jettant la vue ſur 
ron ouvrage, il en lut le commencement avec 

aucoup d' attention. Il en parut ſi content 
que j'en fus ſurpris. Toùt prevenu que j ẽtoĩs 
en ta faveur, reprit-il, je Yavoue que tu as 
ſurpaſle mon attente. Fu n'ecris pas ſeule- 
ment avec toute la nettete & la prẽciſiom que 
je deſirois; je trouve encore ton ſtile leger 
& enzoue. Tu juſtifies bien le choix que Pai 
fait de ta plume, & tu me conſoles de la 
perte de ton predeceſſeur. Le miniſtre n' au- 
roit pas borne là mon <loge, ſi le comte de 
Lemos ſon neveu ne ſut venu Vinterrompre 
en cet endroit. Son excellence l' embraſſa plu- 
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fieurs fois, & le regut d'une maniere qui me 
fit connoitre qu'elle l'aĩimoiĩt tendrement. IIs 
s' enfermerent tous deux pour s'entretenir en 
ſecret d'une affaire de famille dont je parlerai 
dans la ſuite, & dont le duc Ecoit alors plus 
occupẽ que de celles du roi. 

Pendant qu'ils etoient enſemble, Pentendis 
ſonner midi. Comme je ſgavois que les ſe- 
erétaires & les commis quittotent A cette 
heure-la leurs bureaux * aller diner od il 
leur plaiſoit, je laiſſai la ron chef-d'ceuvre, 
& ſortis pour me rendre, non chez Monteſer, 
parce qu'il m'avoit paye mes appointemens, 
& que Javois pris conge de lui, mais chez le 

lus fameux craiteur du quartier de la cour. 
Une auberge ordinaire ne me convenoit 
plus. Songe que tu es preſeniement gu roi. Ces 
paroles, que le duc m'avoit dit, s'offroient 
ſans ceſſe a ma mémoire, & devenoient des 
ſemences d' ambition, qui germoient d'inſtant 
en inſtant dans mon eſprit. | 
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| CHAPITRE III. 
1 apprend que ſin poſte net pas. ſans diſar 


rement. De Pinquittude que lui cauſe cette 


nouvelle, & de la conduite quelle Poblige & 


tenir. 


: b 6 grand ſoin, en entrant, d'apprendre 


au traiteur que Jetois ' un fecretaire du 


premier miniſtre; & en cette qualité, je ne 


ſcavois 
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ſcavois que lui ordonner de m*appreter pour 
mon diner. J'avois peur de demander quel- 
2. choſe qui ſentit Pepargne, & je lui dis 

e me donner ce qu'il lui plairoit. Il me 
regala bien, & Pon me ſervit avec des mar- 
ques de conſideration qui me faiſoient encore 
plus de plaifir que la bonne chere. Quand 
fut queſtion de payer, je jettat ſur la table 
une piſtole, dont j'abandonnai aux valets un 
quart pour le moins qu'il y avoit de reſte a 
me rendre. Apres quoi, je ſortis de chez 
le traiteur, en faiſant des ecarts de poitrine 
comme un jeune homme fort content de ſa 
perſonne, | 5 

Il y avoit à vingt pas de- là un grand ho- 

tel garni, oh logeoient d' ordinaire des ſei- 
gneurs étrangers. J'y louai un appartement 
de cinq a ſix pieces bien meublees.. Il ſem- 
bloit que j'euſſe deja deux ou trois mille 
ducats de rente. Je donnai meme-le; premier 
mois d'avance. Apres cela, je retournai au 
travail, & je m'occupai toute l'après- dine 
a continuer ce que j' avois commence le ma- 
tin. I y avoit dans un cabinet voiſin du mien 
deux autres ſecretaires ; mais ceux - ci ne fai- 
ſoient que mettre au net ce que le duc leur 
portoit lui-mème a copier, je ſis connoiſſance 
avec eux des ce ſoir-là meme, en nous reti- 
rant; & pour mieux gagner leur amitie, je 
les entrainai chez mon traiteur, o j'ordon- 

ai les meilleures viandes pour la ſaiſon, avec 
* + vins les plus delicats & les plus eſtimes en 
: Lipagne, 1 
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Nous nous mimes à table, & nous com- 
mengames a nous entretenir avec plus de 
aiete que d' eſprit; car pour rendre juſtice 
a mes convives, je m'apperęus bien-tot qu'ils 
ne devoient pas à leur genie les places qu'ils 
rempliſſoient dans leur bureau. Ils ſe con- 
noiſſoient à la verite, en belles lettres rondes 
& batardes : mais Hs n'avoient pas la moindre 
teinture de celles qu'on enſeigne dans les 
univerſités. | 
En recompenſe, ils entendoient à merveil- 
les leurs petits interets; & ils me firent con- 
noitre qu'ils n*'etotent pas fi enivres de l'hon- 
neur detre chez le premier miniſtre, qu'ils 
ne ſe plaigniſſent de leur condition. 167 a, 
diſoit Pun, deja cinq mois que nous exergons 
notre emploi a nos depens. Nous ne touchons 
pas nos appointemens; &, qui pis eſt, nos 
appointemens ne ſont pas 1 * Nous ne 
ſcavons ſur quei pied nous ſommes. Pour 
moi, diſoit Vautre, je voudrois avoir regu 
vingt coups d'etrivieres pour appointemens, 
& qu'on me laiffat la liberte de prendre un 
parti ailleurs; car je n'oſerois me retirer de 
moi-meme, ni gemander mon 'conge, aptes 
les choſes ſecrettes que Jai cerites. Je pour- 
rois bien aller voir la tour de Segovie ou le 
chateau d' Alicante, | 
Comment faites-vous donc pour vivre, leur 
dis-je? vous avez du bien apparemment. Ils 
me repondirent qu'ils en avoient fort peu, 
mais qu*heureuſement pour eux, ils étoient 
Joges chez une honnete veuve, qui leur fai- 
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ſoit credit, & les nourriffoit pour cent piſtoles 
chacun par annèe. Tous ces diſcours, dont 
je ne perdis pas un mot, abaiſſerent dars le 
moment mes orgueilleuſes fumees. Je me 
repreſentai qu'on n'auroit pas fans doute plus 
d'attention pour moi que pour les autres; 
que par conſequent je ne devois pas etre fi 
charme de mon poſte; qu'il etoit moins ſolide 
que je ne Pavois cru, & quenfin je ne pou- 
vois aſſez mẽnager ma bourſe. Ces reflexions 
me guerirent de depenſer. je commengai a 
me repentir d'avoir amene lx ces ſecretaires, 
a ſouhaiter la fin du repas; & lorſqu'il fallut 
ompter, j'eus avec le traiteur une diſpute 
pour Vecot. 

Nous nous ſeparames a minuit, mes con- 
reres & moi, parce que je ne les preſſai pas 
ie boire davantage. IIs Sen allerent chez 
eur veuve, & je me retiral a mon ſuperbe 
ppartement, que j'enrageois pour lors-d'a- 
oir loue, & que je me promettois bien de 
Juitter a la fn du mois. Jeus beau me 
oucher dans un bon lit; mon inquictude en 
carta le ſommeil. Je paſſai le reſte de la 
zuit à rever aux moyens de ne pas travailler 
dour le roi genereuſement. . Je m'en tins la- 
leſſus au conſeil de Monteſer. Je me levai 
ans la reſolution d'aller faire la reverence 
don Rodrigue de Calderone, ]'etois dans 
ne diſpoſition tres- propre a paroĩtre devant 
n homme fi fier: car je ſentois que j'avois 
eſoin de lui. Je me rendis done chez ce 
crẽtaire. 7 4414+ ; 
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Son logement communiquoit à celui du 
duc de Lerme, & Vextloi en magnificetice.” 
On auroit eu de la peine a diſtinguer par les 
ameublemens, le maitre da valet. © Je me*fis 
annoncer comme ſucceſſeur de don Valerio; 
ce qui n'empecha pas qu'on ne me fit atten- 
dre plus d'une heure dans Pantichambre, 
Monſieur le nouveau fecretaire, me difois- 
je pendant ce tems-1a, prenez, s'il vous plait, 
patience. Vous croquerez bien le mar- 
mot, avant que vous le faſſiez croquer aux 
autres. | 

On ouvrit pourtant la porte de la chambre. 
Pentrai, & m'avangai vers don Rodrigue, qui 
venantxecrire un billet doux a ſa charmante 
Sirene, le donnoit a Pedrille dans ce mo- 
ment-la, Je n'avois pas paru devant Vat- 
cheveque de Grenade, ni devant le comte de 
Galiano, ni meme devant le premier miniſtte 
fi reſpectueuſement que je me prefentai Alix 

eux du ſeigneur Calderone: Je le ſaluai En 
baiſlant la tète juſqu'à terre, & lui 8 api 
dant fa protection dans des termes dofit je 
ne puis me ſouvenir ſans honte, tänt ils 
etoient pleins de ſoumiſſion. Ma baſſeſe 
auroit tourne contre moi dans Veſprit dun 
homme qui efit eu moins de fiertse. Pour 
lui, il s'accommoda fort de mes manieres 
rampantes, & me dit d'un air meme aflez 
honnete, qu'il ne laiſſeroit echapper aucune 
occaſion de me faire plaiſir. Win 

La-deſſus, le remerciant avec de grandei 
demonitrations de zele dygs ſentimens * 
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cables qu'il me marquoit, je lui vouai un e- 
ternel attachement. Enſuite de peur de Vin- 
commoder, je ſortis, en le priant de m'excu- 
fer fi je Pavois interrompus dans ſes 1mpor- 
tantes occupations. Si-tot que j'eus fait une 
fi indigne -demarche, je me retirai plein de 
confuſion ; & je gagnai mon bureau, od j'a- 
chevai l'ouvrage qu'on m'avoit charge de 
faire. Le duc ne manqua pas d'y venir dans 
la matinee, Il ne fut pas moins content de 


Fo la fin de mon travail, qu'il l'avoit été du 
„ commencement, & il me dit: Voila qui eſt 
U ; bien. Ecris to1-meme le mieux que tu pour- 
te ras cette hiſtoire abregee ſur le regiſtre de Ca- 
+ talogne. Apres quoi tu prendras dans le porte- 
+ feuille un autre mémoire, que tu redigeras 


e ela meme maniere. J'eus une aſſez longye | 
Gb converſation avec ſon excellence, dont Fair 
| doux & familier me charmoit, Quelle dif- 
„erence il y avoit d'elle a Calderone! C'é- 
IJ toient deux figures bien contraltees. * 
Je dinai ce jour-la dans une auberge, on 
Pon mangeoit a juſte prix, & je reſolus d' 
aller tous les jours incognito, juſqu'à ce que je 
iſſe l'effet que mes complaiſances & mes ſou- 
pleſſes produiroient,” I' avois de Pargent pour 
trois mois tout au plus. Je me preſcrivis ce 
ems-là pour travailler aux depens de qui il 
appartiendroit; me propoſant, (les plus cour- 
es folies Etant les meilleures,) d'abandonner 
ppres cela la cour & ſon clinquant, ſi je n'en 
ecevois aucun ſalaire. Je fis done ainſi mon 
W Plan. 
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| plan. Je n*epargnai rien pendant deux mon WP: 
| pour plaire a Calderone: mais il me tint fi 
8 peu de compte de tout ce que je faiſois pour 

If reuffir, que je deſeſperai d'en venir a bout. 
hb Je changeai de conduite a ſon egard. * Je 
ceſſai de lui faire la cour, & je ne nvVattachai 

plus qu'a mettre à profit les momens d'entre- t. 

tien que Pavois avec le duc. 11 
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Gil Blas gagne la faveur du duc de Lerme, gu 
le rend depofitaire d'un ſecret important. 


[OTE monſeigneur ne fit, pour aink 
dire, que paroitre & diſparoitre a mes 
yeux tous les jours, je ne laifia1 pas infeni- 
blement de me rendre ſi agreable a ſon ex- 
cellence, qu'elle me dit une apres-dinee: 
Ecoute, Gil Blas, j'aime le caractere de ton 
eſprit, & Pai de la bienveillance pour toi. 
Tu es un gargon zele, fidele, plein d'intel. 
ligence & de diſcretion. Je ne crois pas mal 
Placer ma confiance, en la donnant a un 
pareil ſujet. Je me jettai a ſes genoux, lor. 
que j' eus entendu ces paroles, & apres avoir 
baiſe reſpectueuſement une de ſes mains qu'i 
me tendit pour me relever, je lui repondis: 
Eſt- il bien poſſible que votre excellence daign? 
m' honorer d'une ſi grande faveur? Que vs 
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bontes vont me faire d'ennemis ſecrets ! 
lais il n'y a qu'un homme dont je redoute 
haine: c'eſt don Rodrigue de Calde- 
one. 

Tu ne dois rien apprehender de ce cote-la, 
eprit le duc; je connois Calderone. II eſt 
ttacKe à moi depuis ſon enfance. Je puis 
dire que ſes ſentimens ſont ſi conformes aux 
niens, qu'il cherit tout ce que j'aime, comme 
| hait tout ce qui me deplait. Au lieu de 
raindre qu'il wait de Paverfion pour tot, tu 
ois au contraire compter ſur ſon amitié. 
ſe compris par-la que le ſeigneur don Rodri- 
zue etoit un fin matois ; qu'il 8'etoit empare 
le Veſprit de fon excellence, & que je ne 
pouvols trop garder de meſures avec lui. 
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nk Pour commencer, pourſuivit le duc, à te 
nes nettre en poſſeſſion de ma confidence, je vais 
-e decouvrir un deſſein que je medite. Il eſt 


eceſſaire que tu en ſois inſtruit pour te bien 
kcquitter & commiſſions dont je pretends 
e charger dans la ſuite. II y a dẽja longtems 
que je vois mon autorits generalement reſ- 
pectèe, mes deciſions avenglement ſuivies, & 
que je diſpoſe a mon gre des charges, des 
mplois, bo gouvernemens, des vice-roy- 
autes & beEnefices. Je regne, ſi j oſe le dire, en 
ſpagne. Je ne puis pouſſer ma fortune plus 


ui hin: mais je voudrois la mettre 2 Pabri des 
lis: empétes qui commencent à la menacer; & 
gn our cet effet jeſouhaiterois d'avoir pour ſuc - 


eſſeur au miniſtere le comte de Lemos mon 
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Le miniſtre en cet endroit de ſon diſcours, 
remarquant que j'etois extremement ſurpris de 
ee que j'entendois, me dit: Je-vois bien ce 
qui t'etonne, Il te ſemble fort etrange que je 
prefere mon neveu an duc d'Uzede mon 
propre fils. Mais apprends que ce dernier 
a le genie trop borne pour occuper ma place, 
& que d'ailleurs je fois ſon ennemi. II a 
trouve le ſecret de plaire au roi, qui en veut 
faire ſon favori; & c'eſt ce que je ne puis 
ſouffrir. La faveur d'un ſouverain reſſemble 
à la poſſeſſion d'une femme qu'on adore. 
C'eſt un bonheur dont on eſt fi jaloux, qu'on 
ne peut ſe reſoudre à le partager avec un 
rival, quelque uni qu'on ſoit par le ſang ou 
par Pamitie. | 1 

je te montre ici, continua-t- il, le: fond de 
mon coeur. Jai deja tente de detruire le duc 
d' Uzede dans Peſprit du roi; & comme je 
n'ai pu en venir a bout, j'ai dreſſẽè une autre 
batterie. Je veux le comte de Lemos' de 
ſon cote s'inſinue Has les bonnes graces du 
prince d'Eſpagne. Etant gentilhomme de fa 
chambre, il a occaſion de lui parler à toute 
heure; & outre qu'il a de l'eſprit, je ſgais un 
moyen ſar de le faire rẽuſſir dans cette entre- 
priſe. Par ce ſtratageme j'oppoſeraĩ mon ne- 
veu a mon fils. Je ferat naitre entre ces cou- 
fins une diviſion, qui les obligera tous deux 
a rechercher mon appui, & le beſoin qu'ils 
auront de moi, me les tiendra ſoumis Pun & 
Vautre. . Voila quel eſt mon projet, ajouta- t- 
x. Ton entremiſe ne m'y ſera pas inntile. 
. | C'eſt 


# 


Ame tomplimenter Tur ma prochaine gran- 
deur, & ils m'inviterent a ſouper chez leur 
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C'eſt toi que jenverrai ſecrettement au comte 
de Lémos, & qui me rapporteras de ſa part 
tout ce qu'il aura à me faire ſgavoir, , - 

Apreès cette confidence, que je regardai 
comme de Pargent comptant, je n'eus plus 
d'mquictude. Enfn, diſois je, me voici Foas 


la goũtiere. Une pluie d'or va tomber ſur 


mot. U eſt impoſſible que le confident d'un 
homme qui gouverne la monarchie d'Eſ- 


pagne, ne ſoĩt pas bien-tot comble de richeſ- 


ſes. Plein d'une ſi douce eſperance, je voyois 
d'un eil indifferent ma pauvre bourſe tirer I 
ſa fin. ; * 


e re 
8 CHAPITRE V. 
Oz Por werra Gil Blas comble de joie, d'hon- 
| | neur & ae miſere, _ 7 ' 
O* $appercut bien-t6t A la cour de Vaf- 


fection que le miniſtre avoit pour moi. 
II affecta d'en donner des marques publique- 


ment, en, me chargeant de ſon porte-feuille, 


qu'il avoit coutume de porter lui-mëme, lorſ- 
qu'il alloit au conſeil. Cette nouveautẽ me fai- 
{ant regarder comme un petit favori, excita 
Fenvie de pluſieurs perfonnes, & fut cauſe que 
je ee de l'eau benite de cour. Mes deux voi - 


* 


es ſecrẽtaires ne furent pas des derniers 


veuye, moins par repréfailles, que dans la 
e Feten 
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vue de m*engager a leur rendre ſervice dans 
la ſuite. On me faiſoit fete de toutes parts. 
Le fier don Rodrigue meme changea de ma- 
nieres avec moi. Il ne m'appella plus que ei- 
gneur de Santillane, lui, qui juſqu' alors ne m' a- 
yoit traite que de wors, ſans jamais fe ſervir 
du terme de /eignewurie., Il m'aceabloit de 
civilite, ſur tout lopſqu'1]/ jugeon que notre 
patron pouvoit Je remarquer. Mais je vous 
aſſure qu'il n'avoit pas affaire à un ſot. je 
repondis a ſes honnetetes d' autant plus poli- 
ment, que j'avofs plus de haine pour lui. 
Un vieux courtiſan ne s'en ſeroit pas mieux 
acquitte que moi. , | 
Paccompagnois auffi le due mon ſeigneur, 
lorſqu'il alloit chez le roi, & il y alloit or- 
dinairement trois fois le jour. 11 entroit le 
matin dans la chambre de ſa majeſte, lorſ- 
qu'elle Etoit Eveillee, Il fe mettoit a genoux 
au chevet de ſon lit, l'entretenoit des choſes 
qu'elle avoit a faire dans la journée, & lui 
dictoit celles qu'elle avoit à dire. Enſuite, il 
ſe retiroit. Il y retournoit auſfi-tot qu'elle a- 
voĩt dine, non pour 1wi parler d' affaires. Il ne 
lui tenoit alors que des diſcours réjouiſſans. 
II la regaloit de toutes les aventures plaiſantes 
qui arrivoient dans Madrid, & dont il étoit 
toujours le premier inſtruit par des perſonnes 
penfionnees pour cet effet. Et enfin, le ſoir, 
1] revoyoit le roi, pour la troifieme fois, lut 
rendoit compte, comme il lui plaiſoit, de ce 
qu'il avoit fait ce jour-là, & lui demandoit, 
par maniere d' acquit ſes ordres pour le len- 
| demain. 
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demain. Tandis qu'il ẽtoit avec le roi, je, me 
tenois dans l' antichambre, od je voyois des 
perſonnes de qualité, deyouees a la faveur, 
rechercher ma converſation, & s'applaudir de 
ce que je voulois bien me preter a la leur. 


r Comment aurois-je pu apres cela ne me pas 
e croire un homme de conſequence? Il y a bien 
e des gens ala cour qui ont, encore pour moins, 
s cette opinion-la deux. 
2 Un jour, j'eus un grand ſujet de vanite. 
- Le roi, à qui le duc avoit parlé fort avanta- 
A geuſement de mon ſtile, fut curieux d'en voir 
x un echantillon. Son excellence me fit prendre 
le regiſtre de Catalogne, me mena devant ce 
monarque, & me dit de lire le premier me- 
— moire que j'avois redige. Si la preſence du 
e prince me troubla d' abord, celle du miniſtre 
— me raſſura bien-tot, & je ſis la lecture de mon 
* ouvrage, que ſa majeſté n'entendit pas ſans 
8 plaiſir; elle eut la bonte de tẽmoigner qu'elle 
1 etoit. contente de moi, & de xecommander 
1 meme à ſon miniftre d'avoir ſoin de ma for- 
- tune. Cela ne diminua rien de. Porgueil que 
- j'avois déja; & Ventretien que j'eus peu de 
Þ jours apres avec le comte de Lemos, acheva 
$ de me remplir la tete d'ambitieuſes idees. | 
t Pallai trouver ce ſeigneur de la part de ſon 
O oncle chez le $3 d'Eſpagne, & je lui pre- 
1 ſentai une lettre de creance,. par laquelle le 
1 duc lui mandoit qu'il pouvoit s'ouyrir a moi 
e comme à un homme qui avoit une entiere 
connoiſſance de leur deſſein, & qui ẽtoĩt choiſi 
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* 


our ètre leur meſſager commun. A pres avoir 
* ce billet, le comte me conduifit dans une 
chambre où nous nous enfermX#mes tous deux; 
& làj ce jeune ſeigneur me tint ce diſcoùrs: 
Puiſque vous avez la confiance du duc de 
Lerme, je ne doute pas que vous ne la me- 
ritiez, & je ne dois faire aucune difficult de 
vous donner la mienne. Vous ſgaurez done 
que les choſes vont Je mieux du monde. Le 
prince d'Eſpagne me diſtingue de tous les 
ſeigneurs qui ſont attaches à fa perſonne, & 
qur's'etudient à lui plaire. J'ai eu ce matin 
une converſation particuliere avec lui, dans 
laquelle il m'a paru chagrin de fe voir par 
Pavarice- du roi, hors d'etat de ſuivre les 
mouvemens de ſon cœur genereux, & meme 
de faire une depenſe convenable a un prince. 
Sur cela, je n'ai pas manque de le plaindre; 
& profitant de ce moment-là, j'ai promis de 
lot porter demain a ſon lever mille piſtoles, 
en attendant de plus groſſes ſommes que je me 
ſuis fait fort de lui fournir inceſſamment. Na 
&te charme de ma promeſſe, & je ſuis bien fur 
de captiver ſa bienveillance, ſi je lui tiens pa- 
role. Allez dire, ajouta-t-il, toutes ces cir- 
conſtances a mon oncle, & revenez m' ap- 
prendre ce ſoir ce qu'il penſe là-deſſus. 

je quittai le comte de Lemos, des qu'il 
m''eũt parle de cette ſorte, & je rejoiznis le 
duc de Lerme, qui ſur mon rapport envoya 
demander à Calderone mille piſtoles, dont on 
me chargea le ſoir, & que Jallai remettre au 

21 * : | comte, 


de SANTILLANE. ' 165 


comte, en diſant en moi-meme: Ho, ho! je 
vois bien a preſent quel eſt Pinfaillible moyen 
gu'a le miniſtre pour ruſſir dans fon entre- 
priſe. Il a parbleu raiſon: & ſelon toutes les 
apparences, ces  prodigalites ne le ruineront 
point. Je devine aiſement dans quels coffres 
Il prend ces belles piſtoles : mais apres tout, 
n'eſt-1] pas juſte que ce ſoit le pere qui entre- 
tienne le fils? Le comte de Lemos, lorſque 
je me ſẽparai de lui, me dit tout bas: Adieu, 
notre cher confident. Le prince d' Eſpagne 
aime un peu les dames;z I] faudra que nous 
ayons vous & moi au premier jour une confẽ- 
rence la- deſſus. Je prevois que j'aurai bien- 
tot beſoin de votre miniſtere. je m'en re- 
tournaĩ en rèvant a ces mots, qui n'tojent 
nullement ambigus, & qui me rempliſſoient 
de joie. Comment diable! diſois je, me 
voila pret a devenir le mercure de Pheritier 
de la monarchie? Je n'examinois point fi 
cela Etoit bon ou mauvais; la qualite du 
galant Etourdiſſoit ma morale. Quelle-gloire 
pour moi d'etre miniſtre des plaiſirs d'un 
grand prince! Oh, tout beau, monſieur Gil 
Blas! me dira-t- on. Il ne &agifſoit pour vous 
que d' etre miniſtre en ſecond. Pen demeure 
d'accord: mais dans le fond ces deux poſtes 
font autant d'honneur Pun que l'autre. Le 
profit ſeul en eſt diffẽrent. en | 


* 


En m*acquittant de ces nobles commiſſions; 
en me mettant de jour en jour plus avant dans 
les bonnes graces du premier miniſtre, avec 


les 
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les plus belles eſperances du monde; que 
j'euſſe ete heureux, fi Pambition m'edt pre- 
ſerve de la faim ! Il y avoit plus de deux mois 
que je m'ẽtois defait de mon magnifique ap- 
artement, & que j'occupois une petite cham- 
re Ow des plus modeſtes. Quoique cela 
me fit de la peine, comme Jen ſortois de bon 
matin, & que je n'y rentrois que la nuit pour 
7 coucher, je prenois patience. Jetois toute 
a journee ſur mon theatre, c'eſt-a-dire, chez 
le duc; j'y jouois un role de ſeigneur. _ 
quand j*etois retire dans mon taudis, le fei- 
gneur $*evanouiſſoit, & il ne reſtoit que le 
pauvre Gil Blas ſans argent, & qui pis eſt, 
fans avoir de quoi en faire. Outre que jetois 
trop fier pour decouvrir a quelqu'un mes be- 
ſoins, je ne connoiſſois perſonne qui pit m'ai- 
der que don Navarro, = j'avois trop negli- 
ge depuis que j'etojs à la cour, pour oſer m'a- 
drefſeralui. Pavois ete oblige de vendre mes 
hardeS$picce a piece. Je n'avois plus que celles 
dont je ne pouvois abſolument me paſſer. Je 
n*allois plus a Pauberge faute d'avoir de quot 
payer mon ordinaire. Que faiſois-je — 
3X ſubſiſter? Je vais vous le dire: Tous 
es matins dans nos bureaux, on nous appor- 
toĩt pour dejeuner un petit pain & un doi 
de vin. C*etoit ce que le miniſtre nous fai- 
ſoit donner. Je ne mangeois que cela dans 
la journée, & le ſoir, le plus ſouvent, je me 
couchois ſans ſouper. 9 
elle &toit la ſituation d'un homme qui 


brilloit 
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brilloit a la cour, quoiqu'il y dit faire plus 
de pitie que d'envie. Je ne pus neanmoins re- 
fiſter a ma miſere, & je me determinai enfin 
à la decouvrir ſinement au duc de Lerme, ſi 


Jen trouvois Poccaſion. Par bonheur, elle &of- 


frit a VEſcurial, od le roĩ & le prince d'E(- 
pagne allerent quelques jours apres. 
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CHAPITRE VL 


Comment Gil Blas fit connoitre ſa miſere au duc 
de Lerme, & de quille fagon en uſa ce mi- 
niſtre avec lui. | 


19299 le roi etoit a PEſcurial, il y 
dcefrayoit tout le monde, de maniere que 
je ne ſentois point la on le bat me bleſſoit. 
Je couchois dans une garderobe aupres de la 
chambre du duc. Ce miniſtre un matin $'e- 
tant levẽ à ſon ordinaire au point du jour, me 
fit prendre quelques papiers avec un ecri- 
toire, & me dit de le ſuivre dans les jardins 
du palais. Nous allames nous aſſeoir ſous 
des arbres, od je me mis par ſon ordre 
dans Pattitude d'un homme qui ecrit ſur | 
la forme de fon chapeau, & lui, il tenoit à 
la main un papier qu'il faiſoit ſemblant de 
lire. Nous paroiſſions de loin occupe d'af- 
faires fort ſerieuſes, & toutefois nous ne par- 
lions que de bagatelles. Car ſon excellence 
ne les haiſſoĩt pas. — I 
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Il y avoit plus d'une heure que je la rtjon- 
iſſois par toutes les ſaillies que mon hameur 
enjouee me fourniſſoit, quand deux pies vin- 
rent ſe poſer ſur des arbres qui nous couvroĩent 
de leur ombrage. Elles commencerent à ca- 
quetter d'une facon fi bruyante, qu'elles at- 
tirerent notre attention. Voila des oiſeaux, 
dit le duc, qui ſemblent ſe querell-r. Je ſerois 
aſſez curieux de ſęavoir le fujet de leur que- 
relle. Monſeigncur, lui dis. je, votre curioſitẽ 
me fait ſouvenir d'une fable Indienne que Pat 
lue dans Pilpay, ou dans un autte auteur fa- 
buliſte. Le miniſtre me demanda qu'elle etoit 
cette fable, & je la lui racontai dans ces 
termes: | | 

II regnoit, autrefois dans la Perſe un bon 
monarque, qui n'ayant pas aflez d'etenduE 
d'eſprit pour gouverner lui meme ſes erats, 
en laiſſoit le ſoin a ſon grand viſir. Ce mĩ- 
niftre nomme Atalmuc avoit un genie ſupe- 
ricur. 11 ſoutenoit le poids de cette vaſte mo- 
narchie ſans en etre accable. Il la mainte- 
novit dans une paix profonde. Il avoit meme 
Part de rendre aimable Pautorite royale, en 
la faiſant reſpecter, & les ſujets avoient un 
pere affectionnẽ dans un viſir fidele au prince. 
Atalmuc avoit parmi ſes fecretaires un 
jeune Cachemirien, appelle Zeangir, qu'il ai- 
moit plus que les autres. Il prenoit plaifir à 
ſon entretien, le menoit avec lui a la chaſſe, 
& lui decouvrout j uſqu'à ſes plus ſecrettes pen- 
ſees. Un jour qu'ils chaſſoĩent enſemble dans 
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un bois, le viſir voyant deux corbeaux qui 
croaſſoient ſur un arbre, dit i ſon ſecretaire : 
e voudrois bien ſgavoir ce que ces oiſeaux 
le diſent en leur langage. Seigneur, lui ré- 
pondit le Cachemirien, vos ſouhaits peuvent 
gaccomplir, He! comment cela, reprit Atal- 
muc ? C'eſt. repartit Zeangir, qu'un der- 
viche cabaliſte m'a enſeignè la langue des oi- 
ſcaux. Si vous le ſouhaitez, j*ecouterai ceux- 
ci, & je vous repeterai mot pour mot ce que 
je leur aurai entendu dire. 

Le vifir y conſentit. Le Cachemirien s'ap- 
procha des corbeaux, & parut leur appreter 
une oreille attentive. Apres quoi, revenant 
a ſon maitre : Seigneur, lui dit, il, le croiriez- 
vous? nous faiſons le ſujet de leur converſa- 
tion. Cela n'eſt pas poſſible ! Yecria le miniſ- 
tre Perſan. Eh! que difent-ils de nous? Un 
des deux, reprit te ſecretairt, a dit: Le voila 
lui-meme, ce grand viſir Atalmue; cet aigle 
tut6lajre, qui couvre de ſes alles la Perſe com- 
me ſon nid, & qui veille ſans ceſſe a {4 con- 
ſervation. Pour fe delaſſer de ſes pẽnibles tra- 
vaux, il chaſſe dans ce bois avec ſon fidele 
7.cangir. Que ce ſecfetaire eſt heutenx de 
ſervir un maitre, qui a mille bontés pour lui. 
Doucement, a {front ph Pautre corbeau, 
doucement. Ne vantez pas tant le bonheut 
de ce Cachemirien. Atalmuc, il eft vrai, s'en- 
tretient avec lui familierement, Phonore de ſa 
confiance, & je ne doute pas meme qu'il wait 
deſſein de lui donner quelque jour un em- 
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ploi conſidẽrable: mais avant ce tems- là Ze- 
angir mourra de faim. Ce pauvre diable ef 
loge dans une petite chambre garnie, od il 
manque des choſes les plus neceſſaires. En 
un mot, il mene une vie miſerable, ſans que 
perſonne s'en appergoive a la cour. Le grand 
viſir ne &aviſe pas de $'informer $'1l eſt bien 
au mal dans ſes affaires, & content d'avoir 
pour lui de bons ſentimens, il le laiſſe en 
proie à la pauvreté. | 
Je cefſai de parler en cet endroit pour voir 
venir le duc de Lerme, qui me demanda en 
ſouriant quelle impreſſion cet apologue avoir 
faite ſur Peſprit d'Atalmuc, & fi ce grand vi- 
fir ne s'ẽtoit point offenſe de la hardieſſe de 
ſon ſecrẽtaire. Non, monſeigneur, lui rẽpon- 
dis- je, un peu trouble de ſa queſtion ; la fa- 
ble dit, au contraire, qu'il le combla de bien» 
faits. Cela eſt heureux, reprit le duc d'un air 
ſerieux. II y a des miniſtres qui ne trouve- 
roĩent pas bon qu'on leur fit des legons. Mais, 
ajouta-t-il, en rompant Ventretien, & en ſe 
levant, je crois que le rol ne tardera guere 2 
ſe reveiller. Mon devoir m'appelle aupres de 
lui. A ces mots, il marcha vers le palais 2 
rands pas, ſans me parler d'avantage, & très- 
mal affeae, a ce qu'il me ſembloit, de ma 
fable Indienne. aro G 1588 
Je le ſuivis juſqu'a la porte de la chambre 
de ſa_majeſte; apres quoi, j'allai remettre 
Jes papiers dont yetois charge a Pendroit od 
Je les avois pris, I'entrai dans un cabinet od 
11 | nos 
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nos deux ſecrẽtaires copiſtes travailloient, 
car ils ẽtoĩent auſſi du voyage. Qu' avez - vous, 
ſeigneur de Santillane, dirent- ils, en me voy- 
ant? vous etes bien Emu. Vous ſeroit-il ar- 
rive quelque deſagreable accident ? 

Jetois trop plein du mauvais ſucces de 
mon apologue, pour leur cacher ma douleur. 
Je leur fis le recit des choſes que javois dites 
au duc, & ils ſe montrerent ſenſibles à la 
vive affliction dont je leur parus ſaiſi. Vous 
avez ſujet d'etre chagrin, me dit l'un des 
deux. Monſeigneur quelquefois prend les 
choſes de travers. Cela n'eſt que trop vrai, 
dit l'autre. Puiſſiez- vous ECtre mĩeux traitE 


que ne le fut un ſecretaire du cardinal Spi- 


noſa. Ce ſecretaire las de ne rien 'recevoir 
depuis quinze mois qu'il etoit occupe par 
ſon Eminence, prit un jour la liberté de lui 
repreſenter ſes beſoins, & de demander que 
que argent pour vivre. Il eſt juſte, lui dit 
le miniftre, que vous ſoyez pay. Tenez, 
pourſuivit-il, en lui mettant entre les mains 
une ordonnance de mille ducats, allez tou- 
cher cette ſomme au treſor royal: mais ſou- 
venez-vous en meme=tems que je vous re- 
mercie de vos ſervices. Le ſeeretaire ſe ſe- 
roit conſole d' etre congedie, sil eũt regu ſes 
mille ducats, & qu'on Veit laifſe chercher de 
l'emploi ailleurs: mais en ſortant de chez le 
cardinal, il fut arrete par un alguazil, & 
conduit à la tour de Sẽgovie, od il a ẽtè long 
tems priſonnier. „D uff ei tons 231 $1 
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Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur, 
e me crus perdu, & ne pouyant m' n con- 
er, je commengai a me reprocher mon im- 
patience, comme fi je n'euſſe pas ete aſſtz 
patient. Helas ! difois je; pourquoi”faut-il 
que J aye hazarde cette malheureuſe fable, 
qui a deplu au miniſtre? Il Etoit peut-etre 
fur le point de me tirer de mon etat mile; 
rable, Peut- tre meme” alltois-je faire une 
de ces fortunes ſubites qui Etonnent tout le 
monde. Que de richefles ! que d'honneurs 
m'echappent par mon Etourderie ! Je devois 
bien faire reflexion qu'il y a des grands qui 
n'aiment pas qu'on les prévienne, & r 
veulent qu'on regoive deux comme des 
graces juſqu' aux moindres choſes qu*ils'forit 
obligés de donner. Heart mieux valu conti- 
nuer ma diette, ſans en rien temoigner au 
duc. je devois meme' me laiſſer mourir'de 
faim, pour mettre tout le torr de ſon cite. 
Quand j'aurois encore conſerve quelque ef- 
perance, mon maitre que je Ms” pres 
dinée, me Vedt fait perdre entierement. II 
fut fort ſcrieux avec moi, contre fon or- 
dinaire, & il ne me parla point du tout. 
Ce qui me cauſa le reſte du jour une in- 
quietude mortelle. Je ne pat pas la nuit 
Plus tranquillement. Le regret de voir eva-' 
novir mes agreables illufions, '& la crainte 
Augmenter fe nombre des priſonniers d'&tat, 
ne me petmirent que de ſoupirer, & de faire 
es lamentations. enen 
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Le jour ſuivant fut le jour de criſe. Le 
duc me fit appeller le matin. Jentrai dans 
ſa chambre plus tremblant qu'un criminel 
qu'on va juger. Santillane, me dit- il, en me 
montrant un papier qu'il avoit à la main, 
prends cette ordonnance ..... Je fremis à 
ce mot d*ordonnance, & dis en moi-meme : 
O ciel! voici le cardinal Spinoſa! La voi- 
ture eſt prete pour Segovie. La frayeur qui 
me ſaiſit dans ce moment fut telle que j'in- 
terrompis le miniſtre, & me jettant a ſes 
pieds: Monſeigneur, lui dis- je, tout en 
pleurs, je ſupplie tres-hamblement votre ex- 
cellence de me pardonner ma hardieſſe. C'eſt 
la nẽceſſitẽ qui m'a force de vous apprendre 
ma miſere. | | 

Le duc ne put s'empècher de rire du dé- 
ſordre où il me voyoit. . Confole-toi, : Gil 
Blas, me répondit-il, & m'écoute. Quoi- 
qu'en me decouvrant tes beſoins, ce ſoit. me 
reprocher de ne les avoir pas prevenus, je/ne 
t'en ſęais pas mauvais gre, mon ami; je me 
veux plutòt du mal a moi- meme de ne t'avoir 
2 pas demande comme tu vivois. Mais pour 
commencer A reparer cette faute d' attention, 
Je te donne une ordonnance de quinze cens 
ducats, qui te ſeront comptẽs à vue au tre- 
ſor royal. Ce n'eſt pas tout, je t'en promets 
autant chaque anne; & de plus, quand des 
perſonnes. riches. & genereuſes te prieront de 
leur rendre ſervice, je ne te defends pas de 
me parler en leur fav eur. | 
«73.61 2106 P 3 Dans 
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Dans le raviſſement od me jetterent ces pa- 
roles, je baiſai les pieds du miniſtre, qui, 
m'ayant commande de me relever, conti- 
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„ nua de s'entretenir familierement avec moi. 
| 3 1* voulus de mon cote rappeller ma belle 
* umeur: mais je ne pus paſſer ſi ſubitement 
18 de la douleur a la joie. Je demeurai auſſi trou- 
4 ble qu'un malheureux qui entend crier grace 
A au moment qu'il croit recevoir le coup de la 
NF mort. Mon maitre attribua toute mon agita- 
* tion à la ſeule crainte de lui avoir deplu, 
1 quoique la peur d'un priſon perpetuelle n'y 
R eut pas moins de part, il m'avoua qu'il 


avoit affectè de me paroitre refroidi, pour 

voir ſi je ſerois bien, ſenſible a ce change- 
. ment; qu'il jugeoit par-la de la vivacite de 
| j mon attachementa fa perſonne, & qu'il m'en 
aimoit davantage. 
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CHAPITRE VII. 
Du bon uſage qu'il fit de ſes quinze cens ducats ; 


de la premiere affaire dont il ſe mela ; et quel 
profit il lui en revint. 
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1E roi, comme s'il eut voulu ſervir mon 

impatience, retourna des le lendemain 
a Madrid. . Je. volat d'abord au trẽſor royal, 
on je touchai ſur le champ la fomme conte- 
nue dans mon ordonnance.. Il eſt rare que la 
W tẽte ne tourne pas à un gueux, qui paſſe ſu- 
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bitement de la miſere a l'opulence. Je chan- 
geai tout à coup avec la fortune. Je n'ecoutai 
plus que mon ambition & ma vanite. J'aban- 
donnai ma miſerable chambre garnie aux 
ſecrttaires qui ne ſgayoient pas encore la 
langue des oiſeaux, & je louai pour la ſe- 
conde fois mon bel appartement, qui par 
bonheur ne ſe trouva point occupe, * J'en- 
voya chercher un fameux tailleur, qui ha- — 
billoit preſque tous les petits-maitres, Il prit 
ma meſure, & me mena chez un marchand, 
on il leva cinq aunes de drap qu'il falloit, di- 
ſoit-il, pour me faire un habit. Cinq aunes 
pour un habit a PEſpagnole! Juſte ciel. 
Mais n'epiloguons point là-deſſus. Les tail- 
leurs qui ſont en reputation en prennent tou- 
jours plus que les autres, ]achetai enſuite du 
linge, dont j'avois grand beſoin, des bas de 
ſoye, avec un caſtor borde d'un point d'Eſ- 
pagne. r be Jo N 4 
Apres cela, ne pouvant honnetement me 
paſſer de Jaquais, je priat Vincent Forero 
mon hote de m'en donner un de ſa main, La 
lapart des ng qui venolent loger chez 
lui, avoient coutume en arrivant a Madrid, 
de prendre à leur ſervice des valets Eſpa- 
gnols, Ce qui ne manquoit pas d' attirer dans 
cet hotel tous les laquais qui ſe trouvoient 
hors de condition. Le premier qui ſe preſenta, 
toit un garcon d'une mine ſi douce & ſi de- 
vote, que je n'en voulus point. Je crus voir 
Ambroiſe de Laméla. Je n'aime pas, Baſe 
*11% p A T- 
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a Forero, les valets qui ont un air ft ver- 
tueux. Py al ete attrape. 

A peine eus-je econduit ce laquais, que 
Jen vis arriver un autre. Celui-ci paroifloit 
fort eveille, plus hardi qu'un page de cour 
& avec cela un peu fripon. Il me plut. Je 
lui fis des queſtions. Il y repondit avec eſprit. 
Il me parut meme ne pour Pintrigue. Je le 
regardai comme un ſujet qui me convenoit. 
Je Parretai. Je n'eus pas lieu de m'en re- 
pentir. Je m'apperęus bien-tot que j'avois 
fait une admirable acquiſition. Comme le 
duc m'avoit permis de lui parler des perſon- 
nes a qui je voudrois rendre ſervice, & que 
}*etors dans le deſſein de ne pas negliger cette 
permiſſion, il me falloit un chien de chaſſe 
pour decouvrir le gibier, c*eſt-a-dire, un drole 
qui eut de l'induſtrie, & füt propre a deter= 
rer & a m'amener des gens qui auroient des 
graces a demander au premier miniſtre. C'ë- 
toit juſtement le fort de Scipion, ainſi ſe 
nommoit mon laquais. Il ſortoit de chez 
dona Anna de Guevara, nourrice du prince 
d' Eſpagne, od il avoit bien exerce ce talent- 
la. Cette dame étant de celles qui ſe voyant 
du credit à la cour aiment a le mettre à 
profit. | | 

Auffi-tot que je fis ſęavoir a Scipion que je 
pouvois obtenir des graces du roi, il ſe mit en 
campagne, & des le meme. jour, il me dit: 
Seigneur, j'ai fait une aſſez bonne decou- 
verte. II vient d'arriver a Madrid un jeune 
gentil- 
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gentilhomme Grenadin, appelle don Roger de 
Rada, Il a eu une affaire d*honneur, qui 
oblige à rechercher la protection du duc de 
Lerme; & il eſt diſpoſe a bien payer le plai- 
fir qu'on lui fera. Je lui ai pazxle. II avoit 
envie de s adreſſer a don Rodrigue de Caldẽ- 
rone, dont on lui a vante le pouvoir; mais 
je Pen ai detourne, en lui faiſant entendre 
que ce ſecretaire vendoit ſes bons offices au 
poids de Por, au lieu que vous vous conten- 
tiez pour les votres d'une honnete marque de 
reconnoiſſance: que vous feriez meme les 
choſes pour rien, fi vous etiez dans une ſitu- 
ation qui vous permit de ſuivre votre incli- 
nation genereuſe & deſintereſſee.. Enfin, je 
lui ai parle de maniere que vous verrez de- 
main matin ce gentilhomme à votre leve. 
Comment donc, lui dis-je, monfieur Sci» 
pion ? vous avez deja fait bien de la beſogne. 
Je m*appergois que vous n'etes pas neuf en 
matiere d'intrigues. Je m' tonne que vous 
n'en ſoyez pas pies riche. C'eſt ce qui ne 
doit pas vous ſurprendre, me rẽpondit-il; 
Jaime à faire circuler les eſpeces. Je ne 
theſauriſe point. | 
Don Roger de Rada vint effectivement 
chez moi. je le recus avec une politeſſe melee” 
de fierte. Seigneur cavalier, lui dis-je, avant 
que je m'engage a vous ſervir, je yeux ſga- 
voir Paffaite Phonneur qui vous amene à la 
cour, car elle pourroit etre telle que je no- 
ſerois parler pour vous au premier miniſtre. 
Faites m'en donc, s'il vous plait, un rapport 
fidele, 
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fidele, & ſoyez perſuade que j*entrerai vive- 
ment dans vos interets, fi un galant homme 
peut les epouſer. Tres-volontiers, me repon- 
dit le jeune Grenadin, je vais vous conter 
fincerement mon hiſtoire. En meme-tems il 
m'en fit le recit de cette ſorte. 


| CHAPITRE VIII. 
Hiſtoire de don Roger de Rada. * 


ON Anaſtaſio de Rada, gentilhomme 
Grenadin, vivoit heureux dans la ville 
d'Antequere avec dona Eſtephania ſon epouſe, 
qui joignoit a une vertu ſolide un eſprit doux 
& une extreme beaute. Si elle aimoit ten- 
drement fon mari, elle en etoit aimee Eper- 
duement. II etoit de ſon naturel fort porte 
2 la jalouſie, & quoiqu'il n' et aucun ſujet 
de douter de la fidehte de ſa femme, il ne laiſ- 
ſoit pas d'avoir de l'inquiẽtude. II ee 
doit que quelque fecret ennemi de ſon repos 
wattentat a ſon honneur. II ſe defioit de tous 
ſes amis, excepte de don Huberto de Hor- 
dalés, qui venoit librement dans ſa maiſon, 
en qualitẽ de couſin d'Eftephanie, & qui toit 
le ſcul homme dont il dart fe défier. * 
Effectivement don Huberto devint amous 
reux de ſa couſine, & ofa lui declarer ſon: 
amour, ſans avoir egard au ſang qui les uniſ-' 
ſoĩt, m à l'amitiẽ particuliere que don Anaſ-" 
taſio avoit, pour lui. La dame, qui Etoit pru- 
| dente, 
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dente, au licu de faire un eclat qui auroit eu 
de facheuſes ſuites, reprit ſon parent avec 
douceur, lui repreſenta juſqu'à quel point il 
Etoit coupable de vouloir la ſeduire & desho- 
norer ſon mari, & lui dit fort ſerieuſement 
qu'il ne devoit point fe flatter de Peſperance 
d'y reufhr, 

Cette moderation ne ſervit qu'a enflammer 
davantage le cavalier, qui s'imaginant qu'il 
falloit pouſſer a bout une femme de ce carac- 
tere-la, commenga d'avoir avec elle des ma- 
nieres peu reſpectueuſes, & eut Paudace un 
jour de la prefler de ſatisfaire ſes deſirs. Elle 
le repouſſa d'un air ſevere,. & le menaga de 
faire punir ſa temerite. par don Anattatio: 
Le galant, effraye de la menace, promit de 
ne plus parler d'amour, & ſur la foi de cette 
promeſſe, Eſtephanie lui pardonne le paſſe. ; 


Don Huberto, qui naturellement toit un 


tres-meEchant homme, ne put voir ſa paſſion, 
fi mal payce,ſans concevoir une lache envie de 
Sen venger. Il connoiſſoit don Anaſtaſia! 
pour un jaloux ſuſceptible de toutes les im- 
prongs qu'il voudroit lui donner. II n'eut 
eſoin que de cette connoiſſance pour former 
le deſſein le plus noir dont un ſcelerat puiſſe 
etre capable. Un ſoir qu'il ſe promenoit ſeul 
avec ce foible epoux, il lui dit de Pair du 
monde le plus triſte: Mon cher ami, je ne 
puis vivre plus long-tems ſans vous revéler 
un ſecret que je n'aurois garde de vous decoge 
vrir, {1 votre honneur ne vous ẽtoit pas ow 
4 cher 
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cher que votre repos; votre delicateſle & la 
mienne en matiere d'offenſe ne me permet- 
tent pas de vous cacher ce qui ſe paſſe chez 
vous. Preparez-vous aentendre une nouvelle, 
qui vous cauſera autant de douleur que de ſur- 
priſe. Je vais vous frapper par Fendroit le 
plus ſenſible. : 

Je vous entends, interrompit don Anaſtaſio 
deja tout trouble, votre couſine m'eſt infi- 
dele. Je ne la reconnois plus pour ma cou- 
ſine, reprit Hordales d'un air emporte ; je la 
deſavoue. Elle eſt indigne de vous avoir pour 
mari, C'eſt trop me faire languir, s'ecria don 
Anaſtaſio. Parlez. Qu'a fait Eſtephanie? Elle 
vous a trahi, repartit don Huberto, Vous 
avez un rival qu'elle ecoute en ſecret, mais 
que je ne puis vous nommer; car Padultere, 
a la faveur d'une ẽpaiſſe nuit, s'eſt derobe aux 
yeux qui l'obſervoient. Tout ce que je ſęais; 
c'eſt qu'on vous trompe. C'eſt un fait dont je 
ſuis certain. L'intérèt que je dois prendre à 
cette affaire ne vous repond que trop de la ve- 
rite de mon rapport. Puiſque je me declare 
conire Eſtephanie, il faut que je ſois bien con- 
vaincu de ſon infidelite, 

Il eſt inutile, continua- t- il, en remarquant 
que ſes diſcours faiſoiĩent l'effet qu'il en at- 
tendoit ; il eſt inutile de vous en dire d'avan- 
tage. Je m*appercois que vous etes indigne 
de Vingratitude dont on ofe payer votre amour, 
& que vous meditez une juſte vengeance. Je 
ne m'y oppolerai point, N'examinez pas 
n a quelle 
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quelle eſt la victime que vous allez frapper. 
Montrez à toute la ville qu'il n'eſt rien que 
vous ne puiſſiez immoler a votre honneur. 

Le traitre animoit ainſi un-epoux trop cre- 
dule contre une femme innocente; & il lui 
peignit avec de fi vives couleurs I'infamie 
dont il demeureroit couvert, s'il laiſſoit l'af- 
front impuni, qu'il le mit enfin en fureur. 
Voila don Anaſtaſio, qui perd le jugement. 
I ſemble que les furies Pagitent. Il retour- 
ne chez lui dans la reſolution de poignarder 
ſa malheureuſe Epouſe; elle etoit prete à fe 
mettre au lit, quand il arriva. Il ſe con- 
traignit d'abord, & attendit * les domeſti- 
ques fuſſent retires. Alors, ſans Ctre retenu 
par la crainte de la colere celeſte, ni par le 
de-honneur qui alloit rejaillir ſur une hon- 
néte famille, ni meme par la pitié naturelle 
qu'il devoit avoir d'un enfant de fix mois, 
que ſa femme portoit dans ſes flaucs, il s'ap- 
procha de ſa victime, & lui dit d'un ton fu- 
rieux: Il faut perir, miſerable! & tu nas 
plus qu'un moment a vivre, que ma bontẽ te 
laiſſe pour prier le ciel de te pardonner l'out- 
rage que tu m'as fait. je ne veux pas que 
tu perdes ton ame, comme tu as perdu ton 
honneur. 

En diſant cela, il tira ſon poignard. Son 
action & ſon diſcours Epouvanterent Eſtepha- 
nie, qui fe jettant a & genoux, lui dit les 
mains jointes & toute Eperdue : Qu*avez-vous, 
ſeigneur? Quel ſujet de mecontentemont, ai- 
je eu le malheur de vous donner pour vous 
Tome III. . : porter 
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porter à cette extremite? Pourquoi voulez- 
vous arracher la vie à votre Epouſe ? Si vous 
la ſoupgonnez de ne vous etre pas fidele, vous 
etes dans l'erreur. 

Non, non, reprit bruſquement le jaloux, 
je ne ſuis que trop aſſure de votre trahiſon. 
Les perſonnes quĩ m'en ont averti ſont dignes 
de foi. Don Huberto Ah ſeigneur ! in- 
terrompit- elle avec precipitation, vous devez 
vous defier de don Huberto. Il eſt moins 
votre ami que vous ne penſez. S'il vous a dit 
quelque choſe au deſavantage de ma vertu, 
ne le croyez pas, Taiſez-vous, infame que 
vous eEtes ! repliqua don Anaſtaſio. En vou- 
lant me prevenir contre Huberto, vous juſti- 
fiez mes ſoupgons,” au lieu de les diſſiper. 
Vous tachez de me rendre ce parent ſuſpect, 
parce qu'il eſt inſtruit de votre mauvaiſe con- 
duite; Vous voudriez bien affoiblir ſon te- 
moignage : mais cet artifice eſt inutile, & re- 
double Penvie que j'ai de vous punir. Mon 
cher epoux, reptit Pinnocente Eſtephanie, 
en pleurant amerement, craignez votre aveu- 
gle colere; fi vous en ſuivez les mouvemens, 
vous commettrez une action dont vous ne 
pourrez vous conſoler, quand vous en aurez 
reconnu l'injuſtice. Au nom de dieu, cal- 
mez vos tranſports! Donnez-vous du moins 
le tems d'eclaircir vos ſoupgons, Vous ren- 
drez plus de juſtice a une femme qui n'a rien 
a ſe reprocher. g 

Tout autre que don Anaſtaſio auroit ẽtẽ 
touche de ces paroles, & encore plus de Vaf. 
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fliction de la perſonne qui venoit de les pro- 


noncer: mais le cruel, loin d'en paroitre at- 
tendri, dit a la dame une ſeconde fois de ſe 
recommander promptement a dieu, & leva 
meme le bras pour la frapper. Arrete, bar- 
bare! lui cria-t-elle, ſi l'amour que tu as eu 
pour moi eſt entierement ẽteint; fi les mar- 
ques de tendreſſe que je Yai prodiguees, ſont 
effacees de ton ſouvemr; 1 mes larmes ne 
Tcauroient te detourner de ton execrable deſ- 
ſein, reſpeRez ton propre ſang. N*armes pas 
ta main furieuſe contre un innocent, qui n'a 
point encore vu la lumiere, Tu ne peux de- 
venir ſon bourreau; ſans offenſer le ciel & la 
terre, Pour moi, je te pardonne ma mort: 
mais, n'en doute pas, la fienne demandera 
juſtice d'un ſi horrible forfait. 

Quelque determine que fut don Anaſtaſio 
A ne faire aucune attention à ce que pourroit 
lui dire Eſtéphanie, il ne laiſſa pas d'etre 
emu des images afreuſes que ces derniers 
mots preſenterent à ſon eſprit. Auſſi, comme 
$1 edt craint que ſon Emotion ne trahit 
ſon reſſentiment, il ſe bũta de profiter de la 
fureur qui lui reſtoit, & plongea ſon = 
gnard dans le edte droit de ſa femme. Elle 
tomba dans le moment. II la crut morte. 
II ſortit auſſi- tot de ſa maiſon, & diſparut 
d' Antequere. | 

Cependant cette <Epouſe infortunee fut fi 
Etourdie de coup qu'elle avoit regu, qu'elle 
demeura quelques inſtans a terre comme une 
perſonne ſans vie. Enſuite, reprenant ſes eſ- 
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prits, elle fit des plaintes & des lamentations, 
qui attirent auprès d' elle une vieille femme 

ui la ſervoit. Des que cette bonne vieille vit 
ſa maitreſſe dans un fi pitoyable etat, elle 
pouſſa des cris que diſſiperent le ſommeib des 
autres domeſtiques, & meme des plus proches 
voiſins. La chambre ſut bien-rot remplie de 
monde. On appella des chirurgiens; ils vi- 
ſiterent la plaie, & n'en eurent pas mauvaiſe 
opinion. Ils ne ſe tromperent point dans leur 
conjecture, Ils guerirent meme en aſſez peu 
de tems Eſtéphanie, qui accoucha fort heu- 
reuſement d'un fils trois mois apres cette 
cruelle aventure : & c'eſt ce fils, ſeigneur Gil 
Blas, que vous voyez en moi. Je ſuis le fruit 
de ce triſte enfantement. 
- Quoique la mediſance n*epargne guere la 
vertu des femmes, elle reſpecta pourtant celle 
de ma mere; & cette ſcene ſanglante ne paſſa 
dans la ville, que pour le tranſport d'un 
mari jaloux. II eſt vrai que mon pere N ẽtoit 
connu pour un homme violent & fort ſujet à 
prendre trop facilement ombrage. Hordales 
jugea bien que ſa parente le ſoupgonnoit da- 


voir trouble par des fables Veſprit de don 


Anaſtaſio; & ſatisfait de s'éètre du moins a 


demi venge d'elle, il ceſſa de la voir. De peur 


d' ennuyer votre ſeigneurie, je ne m'etendrat 


point ſur l' education qu'on m'a donne. Je 


dirat ſeulement que ma mere s'eſt principale- 
ment attache a me faire apprendre Peſcrime, 
& que j'ai long-tems fait des armes dans les 
plus celebres ſales de Grenade & de "— 
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Elle attendoit avec impatience que je fuſſe en 
age de meſurer mon epee a celle de don Hu- 
berto, pour m'inſtruire du ſujet qu'elle avoit 
de ſe plaindre de lui; & me voyant enfin dans 
ma dix-huitieme annee, elle m'en fit confi- 
dence, non ſans repandre des pleurs abon- 
damment, ni paroitre ſaiſie d'un vive dou- 
leur. Quelle impreſſion ne fait pas une 
mere en cet ẽtat fur un qui a du courage & 
du ſentement? Pallai fur le champ trou- 
ver Hordales. je Pattirai dans un endroit 
EcartE, où apres un aſſez long combat, je le 
percai de txois coups d'epee, & le jettai ſur 
le carreau. 

Don Huberto ſe ſentant mortellement 
blefſe, attacha ſur moi ſes derniers regards, 
& me dit: Qwil recevoit la mort que je lui 
donnois comme une juſte punition du crime 
qu'il avoit commis contre Phonneur de ma 
mere. Il confeſſa que c' toit pour ſe venger 
de ſes rigueurs, qu'il s' toĩt rẽſolu de la per- 
dre, Puis il expira en demandant pardon de 
ſa faute au ciel, a don Anaſtaſio, a Eſtẽ- 
phanie & a moi, Je ne jugeal point a propos 
de retourner au logis pour informer ma mere 
de cet Evenement. Pen laiſſai le ſoin a la 
renommee. Je 22 les montagnes, & me 
rendis à la ville de Malaga, ov je m' embar- 
quai avec un armateur, qui ſortoĩt du port 
pour aller en courſe. Je lui parus ne pas 
manquer de cœur. Il conſentit volontiers 
que je me joigniſſe aux enfans de bonne vo- 
lonte qu'il avoit ſur ſon bord. 
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Nous ne tardames guere a trouver une oc- 
aux environs de l'iſle d' Albouran un corfaire 
de Mellila, qui retournoit vers les cotes d' A- 
frique avec un batiment Eſpagnol, qu'il avoit 
pris ala hauteur de Carthagene, & qui Etoit 
richement charge. Nops attaquames vive- 


maitres de ſes deux vaiſſeaux, od il y a- 
voit quatre-vingt chretiens, qu'il emmen- 
oit eſclaves en Barbarie, Alors profitant 
d'un vent qui s'eleva, & qui nous etoit fa- 
vorable, pour gagner les cotes de Grenade, 
nous arrivames en peu de tems a Punta de 
Helena. | | | 
Comme nous demandions aux eſclaves que 
nous avions delivres de quel endroit ils é- 
toient, je fis cette queſtion a un homme de 
tres bonne mine, & qui pouvoit bien avoir 
cinquante ans. It me repondit en ſoũpirant 
u'il ẽtoĩt d'Antequere, Je me ſentis emu de 
fa reponie, ſans ſgavoir pourquoi; & mon 
Emotion, dont il s'apperęut, excita en lui un 
trouble que je remarquai. Je ſuis, lui dis- je, 
votre concitoyen. Peut- on vous demander le 
nom de votre famille? Helas ! me repondit- 
il, vous renouvellez ma douleur, en exigeant 
de moi que je ſatisfaſſe votre curiofite.. II y N 
dix-huit annees que j'ai quitte le ſejour d'An- 
tequere, on l'on ne doit ſe ſouvenir de moi 
qu' avec horreur. Vous n'avez peut-etre vous 
meème que trop entendu 2 de moi. je me 


nom- 
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nomme don Anaſtaſto de Rada. juſte ciel! 


; m'*ecriai-je, doĩis- je croire ce que Jentends ? 
e Quoi, vous ſeriez don Anaſtaſio! ſeroit - ce 
4 mon pere que je verrois? Que dites-yous, 
it jeune homme, s'écria-t-il a ſon tour, en me 


conſiderant avec ſurpriſe ? Seroĩt- il bien poſ- 
ſible que vous fuffiez cet enfant malheureux 
qui <toit encore dans les flancs de ſa mere, 
quand je la ſacrifiai a ma fureur? Oui, mon 
pere, lui dis-je, c'eſt moi que la vertueuſe 
Eſtéphanie a mis au monde trois mois apres 
la nuit funeſte od vous la laifſates noyẽe dans 
ſon ſang. | | 
Don Anaſtaſio n'attendit pas que p; euſſe 
acheve ces paroles, pour ſe jetter a mon cou. 


e Il me ſerra entre ſes bras, & nous ne fimes 
Cn pendant un quart d*heure que confondre nos 

le ſoüpirs & nos larmes. Apres nous etre 

ir abandonnes aux tendres mouvemens qu'une 

it pareille reconnoiflance ne pouvoit manquer 

le d'exciter en nous, mon pere leva les yeux au 

n ciel pour remercier d'avoir ſauvé la vie a 

in Eſtephanie : mais un moment apres, comme 

ey s' il eũt craint de lui rendre graces mal-a-pro- 

le pos, il m'addreſſa la parole & me demanda de 

t- uelle maniere on avoit reconnu Pinnocence 
it e ſa femme. Seigneur, lui rẽpondis- je, per- 

* ſonne que vous n' en a jamais doutẽ. La con- 
1 duite de votre ẽpouſe a toujours ẽtẽ ſans re- 

i proche. Il faut que je vous dẽſabuſe. Sgachez 

16 que c'eſt don Huberto qui vous a trompe. En 
ie meme tems, je lui contai toute la-perfidie de 
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ce parent”: quelle vengeance j'en avois tire, 
& ce qu'il m avoit avoue en mourant. 

Mon pere fut moins ſenſible au plaiſir d'a - 
voir recouvre la liberte, qu'a celui d' entendre 
les nouvelles que je lui annongois. Il com- 
menca dans exces de la joie qui le tranſpor- 
toit a m'embraſſer tendrement. Il ne pouvoit 
ſe laſſer de me tẽmoigner combien il Etoit 
content de moi. Allons, mon fils, me dit-il, 
2 vite le chemin d'Antequere. Je 

rule d'impatience de me jetter aux pieds 
d'une Epouſe que Jai fi indignement traitee. 
Depuis que vous m'avez fait connoitre mon 
injuſtice, j'ai des remords qui me dechirent 
le cœur. 

Pavois trop d'envie de raſſembler ces deux 
perſonnes qui m' ẽtoient fi cheres, are en re- 
tarder le doux moment. Je quittai Parmateur; 
& de Vargent que je regus pour ma part de la 
priſe que nous avions faite, jachetai a Adra 
deux mules, mon pere ne voulant plus s'ex- 
poſer aux perils de la mer. Il eut tout le 
loifir ſur la route de me raconter ſes aven- 
tures, que j'ecoutai avec cette avide attention 
2 preta le prince d' Itaque au recit de celles 

u roi fon pere. Enfin apres pluſieurs jour- 
nees, nous nous rendimes au bas de la mon · 
tagne la plus voiſine d' Antequere, & nous 
fimes alte en cet endroit. Comme nous vou- 
lions arriver ſecrettement au logis, nous n'en- 
trames dans la ville qu' au milieu de la nuit. 
Je vous laĩſſe & unaginer la ſurpriſe on fut 

* ma 
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ma mere de revoir un mari qu'elle croyoit 
avoir perdu pour jamais; & la maniere, pour 
ainſi dire, miraculeuſe dont il lui etoit rendu, 
devenoit encore pour elle un autre ſujet d'e- 
tonnement. Il lui demanda pardon de ſa bar- 
barie avec des marques fi vives de repentir, 
qu'elle ne put ſe defendre d'en Etre touchee. 
Au lieu de le regarder comme un aſſaſſin, elle 
ne vit plus en lui qu'un homme a qui le ciel 
Pavoit ſoumiſe, tant le nom d'epoux eſt ſaerẽ 
pour une femme qui a de la vertu. Eſtepha- 
nie avoit ẽtẽ fi en peine de moi, qu'elle fut 
charmee de mon retour. Elle n'en reſſentit 
pas toutefois une jote pure. Une ſœur de 
Hordales procedoit criminellement contre le 
meurtrier de ſon frere. Elle me faiſoit cher- 
cher par tout; de ſorte que ma mere ne me 
voyant pas en ſarete dans notre maiſon n'ẽ- 
toit pas ſans inquietude. Cela m'obligea des 
cette nuĩt- là meme de partir pour la cour, ou 
je viens, ſeigneur, ſolliciter ma grace, que 
j'eſpere obtenir, puiſque vous voulez bien 
parler en ma faveur au premier miniſtre, & 

m'appuyer de votre credit, oz 
Le vaillant fils de don Anaſtaſio finit 1a ſon 
recit, Apres quoi je lui dis d'un air impor- 
tant: C'eſt alles, ſeigneur don Roger, le cas 
me paroit graciable. Je me charge de de- 
tailler votre affaire à ſon excellence, dont 
Joſe vous promettre la protection. Le Gre- 
nadin ſur cela ſe repandit en remercimens, 
qui ne m*auroient fait qu'entrer par une __ 
| ics 
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ille, & ſortir par l'autre, Sil ne m*efit aſſure 
que ſa reconnoifſance ſuivroit de pres le ſex. 
vice qui je lui rendrois: mais d*abord qu'il 
eüt touche cette corde-la, j: me mis en 
mouvement. Des le jour meme, je contai 
cette hiſtoire au duc, qui m'ayant permis de 
lui preſenter le cavalier, lui dit: Don Ro- 
ger, je ſuis inftryit de Paffaire d*honneur 
gui vous a fait venir a la cour. Santillane 
m'en a dit toutes les circonſtances. Ayez 
Feſprit tranquile. Vous wavez rien fait qui 
ne ſoit excuſable, & c'eſt particulierement 
aux gentilshommes qui vengent leur honneur 
offenſe, que ſa majeſtẽ aime a faire grace. I 
faut paur la forme vous mettre en priſon : 
mais ſoyez aſſure que vous n'y demeurerez 
Pas long-tems. Vous avez dans Santillane 
un bon ami, qui ſe chargera du reſte; il hi- 
tera votre elargiſſement. 

Don Roger fit une profonde reverence au 
miniſtre ſur la parole dyquel il alla fe con- 
ſtituer priſonnier. Ses lettres de grace furent 
bient0t expedices par mes ſoins, Fn moins de 
dix jours jᷣ envoyai ce nouveau Telemaque re- 
joindre ſon Ulyſſe & ſa Penelope; au hey que 
sil wet pas eu de protecteur & d'argent, il 
n'en auroit peut-Etre pas Ets quitte pour une 
annee de priſon, Je ne tirai pourtant de ce 
ſervice rendu que cent piſtoles. Ce n'ẽtoit 
point-la un grand coup de filet: mais je n'e- 
dois pas encore un Calderone, pour mepriſer 
les petits. 
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par quels moyens Gil Blas fit en peu de tems une 
fortune confidtrable, & des grands airs qu'il /e 


donna. — 


Er TE affaire me mit en goũt, & dix piſ- 
3 toles que je donnai a Scipton pour ſon 
droit de courtage, Pencouragerent a faire de 
nouvelles recherches. Pai deja vante ſes ta- 
lens la-deſſus. On auroit pu l'appeller a juſte 
titre le grand Scipion. Il m'amena pour ſecond 
chaland un imprimeur de livres de cheva- 
lerie, qui $'*etoit enrichi en depit du bon 
ſens, Cet imprimeur avoit contrefait un 
ouvrage d'un de ſes confreres; & ſon edi- 
tion avoit ete ſaiſie. Pour trois cens ducats, 
je lui fis avoir main-levee de ſes exemplaires, 
& je lui ſauvai une groſſe amende. ' Quoique 
cela ne regardat point le premier miniſtre, 
fon excellence voulut bien, a ma priere, in- 
terpoſer ſon autorite. Après Pimprimeur, il 
me paſla par les mains un negociant, & voi- 
ci de quoi il $agifſoit : Un vaiſſeau Portugais 
avoit ete pris par un corſaire de Barbarie, & 
repris enſuite par un armateur de Cadiz; 
Les deux tiers des marchandiſes dont il etoit 
charge, appartenoient A un marchand de Liſ- 
bonne, qui,les ayant inutilement revendiques, 
venoit a la cour d'Eſpagne chercher un pro- 

| tecte ur, 


piſtoles a celui qui lui remettra le privilege 
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tecteur, qui efit aſſez de credit pour les lui 
faire rendre. Il eut le bonheur de le trouver 
en mot. Je m'intéreſſai pour lui, & il rattra- 
pa ſes effets, moyennant la ſomme de quatre 
cens piſtoles, dont il fit preſent a la protec- 
tion. | 

Il me ſemble que j'entends un lecteur, qui 
me crie en cet endroit: Courage, monfiear 
de Santillane, mettez du foin dans yos bottes, 
Vous Etes en beau chemin. Pouſſez votre for- 
tune. Oh! que je n'y manquerai pas, Je vois, 
ſi je ne me trompe, arriver mon valet avec un 
nouveau Quidam qu'il vient d'accrocher, E- 
coutons-le. Seigneur, me dit-1], ſouffrez que 
je vous preſente ce fameux operateur, II 
demande un — pour debiter ſes 
drogues pendant l'eſpace de dix annees dans 
toutes les villes de ja monarchie d'Eſpagne, 
a l'excluſion de tous autres, c*eſt-a-dire, 
qu'il ſoit defendu aux perſonnes de ſa pro- 
feſſion de 8'etablir dans les lieux où il ſera, 
Par reconnoiſſance, il comptera deux cens 


expedie, je dis au ſaltimbanque, en tran- 
chant du protectèuf: Allez, mon ami, je 
fefai votre affaire. Veritablement, peu de 
jours apres, je le renyoyai avec des paten- 
tes qui lui permettoient de tromper le 
peuple excluſivement dans tous les royaumes 
d'Eſpagne. | | 

. Peprouvai la verite du proverbe qui dit 
que Pappetit vient en mangeant; mais outre 
que je me ſentois plus avide, a meſure que bh 
Net e- 
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venois plus riche, j'avoĩs obtenu de ſon ex- 
cellence ſi facilement les quatre graces dont 
je viens de parler, que je ne Wag point 
2 lui en demander une cinquieme. C'*etoit le 
gouvernement de la ville d*Evora ſur la cote 
de Grenade, pour un chevaher de Calatrave, 
qui m'en offroit mille piſtoles. Le miniſtre ſe 
prit A rire, en me voyant fi, apre a la cure. 
Vive dieu, ami Gil Blas! me dit-il, comme 
vous y allez! Vous aimez furieuſement a obli- 
ger votre prochain. Ecoutez, lorſqu'il ne ſera 
queſtion que de bagatelles, je n'y regarderai 
pas de fi pres: mais quand vous voudrez des 
gouvernemens, ou d'autres choſes conſide- 
rables, vous vous contenterez, s'il vous plait, 
de la moitié du profit. Vous ne ſgauriez vous 
imaginer, continua-t-il, la dẽpenſe que je ſuis 
oblige de faire, ni combien de reſſources il 
me faut pour ſoutenir la dignite de mon paſte; 
car malgre le defintereſſement dont je me pare 
aux yeux du monde, je vous avoue que je ne 
ſuis point afſez imprudent pour vouloir de- 
ranger mes affaires domeſtiques. Reglez-vous 
ſur cela. | 7 
Mon maitre par ce diſcours m'otant. la 
crainte de l'importuner, ou plutot m'excitant 
a retourner ſouvent à la charge, me rendit en- 
core plus affame de richeſſes que je ne Petois 
auparavant. Jaurois alors volontiers fait afh- 
cher que tous ceux qui ſouhaitoient d'obtenir 


dit des graces de la cour, n'avoient qu'a $adreſ- 
55 ſer a moi. Jallois d'un cote, Scipion de l'au- 
* Tome III. | tre, 
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des archeveches, c'eromt don Rodrigue de 
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tre. Je ne cherchois qu'a faire plaifir pour de 
Pargent. Mon chevalier de Calatrave eut le 
gouvernement d'Evora pour ſes mille piſtoles, 
& j'en fis bien-t6t accorder un autre pour le 
nds prix a un chevalier de ſaint Jacques, 
Je ne me contentai pas de faire des gouver- 
neurs, je donnai des ordres de chevaleries, je 
convertis quelques bons roturiers en mau- 
vais gentilshommes, par d'excellentes lettres 
de nobleſſe. Je voulus auſſi que le clerge ſe 
reſſentit de mes brenfaits. Je conferai de petit 
benefices, des canonicats, & quelques digni- 
res eccleſiaſtiques. A Pegard des eveches & 
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Calderone, qui en etoit le collateur. Il nom- 
moit encore aux magiſtratures, aux comman- 
deries & aux vice-royautes. Ce qui ſuppoſe 
que les grandes places n'etoient pas mieux 
remplies = les petites; car les ſujets que 
nous choĩſiſſions pour occuper les poſtes dont 
nous faifions un fi honnete trafic, n'etoient 
pas toujours les plus habiles gens du monde, 
ni les plus regles, Nous ſcavions bien que 
dans Madrid les railleurs s'egayoient li-deflus 
a nos depens: mais nous refſemblions aux 
avares qui ſe conſolent des haees du peuple, 
en revoyant leur or. es 
Ifocrate a raiſon d'appeller Vintemperance 
& la folie les compagnes inſeparables des ri. 
ches. Quand je me vis maitre de trente mille 
ducats, & en etat d'en gagner peut-etre dix 
fois autant, je crus devoir faire une figure 
125 2 diligne 
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digne d'un confident du premier miniftre. Je 
louai un hotel entier, que je ks meubler pro- 
prement. Pachetat le caroſſe Fun Eſcriuassꝰ, 
qui ſe Vetoit donne par oſtentation, & qui 
cherchoit a sen dẽfaire par le conſeil de — 
boulanger. Je pris an cocher, trois laquais; 
& comme il eſt juſte d'avancer ſes anciens do- 
meſtiques, j*elevai Scipion au triple honneur 
d'etre mon valet de chambre, mon ſecre- 
taire & mon intendant: mais ce que mit le 
comble a mon orgueil, c'eſt que le miniftre 
trouva bon que mes gens portaſſent ſa livree, 
Jen perdis ce qui me reſtoit de jugement. Je 
n'eto1s gueres moins fou que les diſciples de 


Porcius Latro, qui, lorſqu'à force d'avoir by 
du cumin, ils &etorent rendus auſſi pales que 
leur maitre, s'imaginoient etre auſſi ſgavans 


que lui; peu gen falloit que je ne me cruſſe 
parent du duc de Lerme. je me mis dans 
la tete que je paſſerois pour tel, ou peut · Etre 
pour un de ſes batards; ce qui me flattoit in- 
finiment. X 

Ajoutez à cela qu'a Vexemple de ſon ex- 
cellence qui tenoit table ouverte, je reſolus de 
donner auſſi a manger. Pour cet effet, je char- 
geai Scipion de me deterrer un habile cuiſi- 
nier, & il m'en trouva un qui etoit compa- 
rable peut-Etre a celui du Romain Nomen: 
tanus de friande memoire. Je remplis ma 
cave de vin delicieux ; & apres avoir fait mes 
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autres proviſions, je commengai à recevar 
compagnie. II venoit ſouper chez moi tous 
les ſoirs quelques-uns des principaux commis 
du bureau du miniſtre, qui prenoĩent fierement 
Ia qualité de ſecretaires d'etat. Je leur fai- 
fois tres-bonne chere, & les renvoyois tou- 
jours bien abreaves. De ſon cote, Scipion, 
(car tel maitre, tel valet,) avoit auffi fa table 
dans l'office, od il regaloit a mes depens les 
perſonnes de ſa connoiſſance: mais outre que 
Jaimois ce gargon- là, comme il contribuoit à 
me faire gagner du bien, il me paroiſſoit en 
droit de m'aider ale depenſer. D'ailleurs, je 
regardois ces diſſipations en jeune homme; 
Je ne voyois pas le tort qu'elles me faiſoient. 
Je ne confiderois que Phonneur qui m'en re- 
venoit. Une autre raiſon encore m*empechoit 
d'y prendre garde; les benefices & les em- 
plots ne ceſſozent pas de faire venir Veau au 
moulin, Je voyois mes finances augmenter 
de jour en jour, Je m'imaginai pour le coup 
avoir attache un clou a la roue de la fortune. 
Il ne manquoit plus à ma vanite que de 
rendre Fabrice temoin de ma vie faſtueuſe. 
Je ne doutois pas qu'il ne fit de retour d' An- 

daloufie; & pour me donner le plaifir de 
ſurprendre, je lui fis tenir un billet anonime, 
par lequel je lui mandois qu'un ſeigneur Si- 
cilien de ſes amis l'attendoit a ſouper. Je lui 
marquois le jour, Pheure & le lieu od il fal- 
Joit qu'il ſe trouvat. Le rendez-vous Etoit 
chez moi. Nunez y vint, & fut extraordinaire- 
ment 
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ment &tonne d'apprendre que j'ẽtoĩs le ſei- 
gneur Etranger qui Pavoit invite a ſouper, 
Oui, lui dis-je, mon ami, je ſuis le maitre 
de cet hotel. Pai un equipage, une bonne ta- 
ble, & de plus un coffre fort, Eſt-i] poſſible, 
s'ecria-t- il, avec vivacitẽ, que je te retrouve 
dans l'opulence? Que je me ſgais bon gre de 
t'avoir place aupres dy comte Galiano! Je te 
diſois bien que c*etoit un ſeigneur genereux, 
& qu'il ne tarderoit guere à te mettre à ton 
aiſe. Tu auras ſans doute, ajouta-il, ſuivi le 
ſage conſeil que je Yavois donne de lacher un 
peu la bride au maitre d'hotel. Je ten fe- 
licite. Ce neſt qu'en tenant cette prudente 
conduite que les intendans deviennent ſi gras 
dans les grandes maiſons. 
Je lait Fabrice s' applaudir tant qu'il lui 
plut de m'avoir mis chez le comte Galiano, 
Apres quoi, pour moderer la joie qu'il ſen- 
tort de m' avoir procure un {i bon poſte, je lui 
detaillai les marques de reconnoiſſance dont 
ce ſeigneur avoit paye mes ſervices: mais 
m'appercevant que mon poëte, pendant que 
je lui faiſois ce detail, chantoit en lui-meme 
la palinodie, je lui dis: Je pardonne au Sict- 
lien ſon ingratitude. Entre nous, j'ai plutot 
ſujet de m'en louer, que de m'en plaindre. Si 
le comte n'en efft pas mal uſe avec moi, je 
Paurots ſuivi en Sicile, od je le ſervirois en- 
core dans Vattente d'un etablifiement incer- 
tain, En un mot, je ne ſerois pas confident 
du duc de Lerme. 
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- Nunez fut fi vivement pe de ces der- 
niers mots, qu'il demeura quelques inſtans 
fans pouvoir proferer une parole. Puis rom- 
pant tout à coup le filence : L'ai- je bien en- 
tendu ? me dit- il. Quoi, vous avez la confiance 
du premier miniſtre? Je la partage, lui re- 
pondis- je, avec don Rodrigue de Calderoneg 
& ſelon toutes les apparences, j'irai loin, En 
verite, ſeigneur de Santillane, repliqua-t-il, 
je vous admire, Vous etes capable de remplir 
toute ſorte d'emplois. Que de talens vous re- 
unifſez en vous ! on plutor pour me ſervir 
d'une expreſſion de notre tripot, vous avez 
Poutil univerſel; c'eſt-a-dire, vous Etes pro- 
re a tout. Au reſte, ſeigneur, pourſuivit-il, 
je ſuis ravi de la profperite de votre ſeigneu- 
rie. Oh que diable! interrompis-je, mon- 
ſieur Nunez, treve de ſeigneur & de ſeigneurte. 
Banniſſons ces termes- là & vivons toujours en- 
ſemble familierement. Tu as raiſon, reprit-1l, 
je ne dois pas te regarder d'un autre œil qu'a 
l' ordinaire, quoique tu ſois devenu riche. 
Mais, ajouta-t-1l, je t'avouerai ma foibleſſe: 
en m*annongant ton heureux ſort, tu m'as 
Ebloui, Par bonheur mon eblouiſſement ſe 
paſſe, & je ne vois plus en toi que mon ami 
Gil Blas. . 0 | 
Notre entretien fut trouble par quatre ou 
cinq.commis qui arriverent: Meſſieurs, leur 
dis- je, en leur montrant Nunez, vous ſoupe- 
TEZ avec le ſeigneur don Fabricio, qui * 
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des vers dignes du roi Numa“, & quiecrit en 
proſe comme on n'ecrit point. Par malheur, 
Je parlois à des gens qui faiſotent fi peu de 
cas de la poekhe, que le poete en palit, A 
peine daignerent- ils jetter ſur lui les yeux. 
Il eat beau, pour s'attirer leur attention, dire 
des choſes tres ſpirituelles; ils ne les ſen- 
tirent pas. Il en fut fi pique, qu'il prit une 
licence poëtique. II s'echappa ſubtilement de 
la compagnie, & diſparut. Nos commis ne 
Sappergtrent pas de fa retraite, & ſe mirent 
a table, ſans meme $'informer de ce qu'il etoit 
devenu. — 2 
Comme j'achevois de m'habiller le lende- 
main matin, & me diſpoſois A ſortir, le poete 
des Aſturies entra dans ma chambre Je te de- 
mande pardon, mon ami, me dit. il, fi j'ai 
rompu en viſiere à tes commis; mais fran- 
chement, je me ſuis trouve parmi eux fi de- 
place, que je nai pu y tenir. Les faſtidieux 
perſonnages avec leur air ſuffiſant & empeſe! 
je ne comprens pas comment, toi, qui a Peſ- 
prit fi delie, tu peux t'accommoder de con- 
vives ſi Iourds. Je veux des aujourd'hui Yen 
amener de plus legers. Tu me feras plaiſir, 
lui repondis-je, & je m'en fie à ton golit là- 
deſſus. Tu as raiſon, repliqua-t-11, je te pro- 
mets des pgenies ſuperieurs & des plus amu- 
ſans, Je vais de ce pas chez un marchand 


Les vers obſcurs, que chantoient les pretres Saliens 
dang leurs proceſſions, avoient ẽtẽ compoſés par Numa. 
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de liqueurs où ils vont s'aſſembler dans wa 
moment. Je les retiendrai de peur qu'il 
ne s' engagent ailleurs; car c'eſt a qui les 
aura à diner ou a ſouper, tant ils ſont ré- 
Jouiſſans, 

A ces paroles, il me quittaz & le ſoir, à 
Vheure du ſouper, il revint accompagne ſeu- 
lement de fix auteurs, qu'il me preſenta Pun 
apres l'autre, en me faiſant leur Eloge. A 
Pencendre, ces beaux eſprits ſurpaſſoient ceux 
de la Grece & de l' Italie; & leurs ouvrages, 
diſoit- il, meritoient d' etre imprimẽs en lettres 
d'or. Je recus ces meſſieurs tres-poliment. 
J'affectai meme de les combler d'honnetetes ; 
car la nation des auteurs eſt un peu vaine & 
glorieuſe. Quoique je n'euſſe pas recom- 
mande a Scipion d'avoir ſoin que l' abondance 
regnat dans ce repas, comme il ſgavoit quelle 
ſorte de gens je devois ce jour-la regaler, il 
avoit fait renforcer les ſervices. 

Enfin, nous nous mimes à table fort gaie- 
ment. Mes poetes commencerent a s'entre- 
tenir d'eux-memes, & a ſe louer. Celui-ci 
d'un air her citoit les grands ſeigneurs & les 
femmes de qualité dont ſa muſe faiſoit les 
delices. Celui. la- blamant le choix qu'une 
académie de gens de lettres venoit de faire 
de deux ſujets, diſoit modeſtement que c'etoit 
Jui qu'elle auroit da choifir. II n'y avoit pas 
moins de preſomption dans les diſcours des 
autres. Au milieu du ſouper, les voila qui 
m'aſſaſſinent de vers & de proſe. Ils ſe met- 

tent 
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tent. à reciter.a la ronde chacun un morceau 
de ſes Ectits. - L' un debite un ſonnet, l'autre 
declame une ſcene tragique, & un autre lit 
la critique d'une comedie. Un quatrieme 
youlant a ſon tour faire la lecture d'une ode 
d' Anacreon, traduite en mauvais vers Eſpa- 
gnols, eſt interrompu par un de ſes confreres, 
qui lui dit qu'il geſt ſervi d'un terme 1mpro- 
pre. L'auteur de la traduction n'en convient 
nullement. De-la nait une diſpute, dans la- 
quelle tous les beaux eſprits prennent parti. 
Les opinions ſont partagees, les difputears 
s*cchauffent ; ils en viennent aux invectives; 
paſſe encore pour cela: mais ces furienx ſe 
levent de table, & ſe battent a coups de poings. 
Fabrice, Scipion, mon cocher, mes laquais & 
moi, nous n'eümes pas peu de peine à leur 
faire lacher priſe. Lorſqu'ils ſe virent ſepares, 
ils ſortirent de ma maiſon. comme d'un ca- 
baret, ſans me faire la moindre excuſe de leur 
impoliteſſe. | | 
Nunez, ſur la parole de qui je m'ẽtois fait 
de ce repas une idee agreable, demeura fort 
Etourdi de cette aventure: He bien! lui dis- 
Je, notre ami, me vanterez-vous encore vos 
convives? Par ma foi, vous mavez amen la 
de vilaines gens. Je m'en tiens a mes com- 
mis. Ne me parlez plus d'auteurs. Je nai 
garde, me repondit-1l, de Yen preſenter d' au- 
tres, tu viens de voir les plus raiſonnables. 
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CHAPITRE X. 


Les meurs de Gil Blas ſe corrompent entierement 
a la cour. De la commiſſion dont le charges 
le comte de Limos, & de Pintrigue dans la- 
guelle ce ſeigneur & lui Sengagerent. 


12 je fus connu pour un homme 
cheri du duc de Lerme, j'eus bientôt 
une cour. Tous les matins mon anticham- 
bre ſe trouvoit pleine de monde, & je donnoig 
mes audiences à mon leve. II venoit chez 
moi deux ſortes de gens. Les uas pour m'en- 


gager, en payant, a demander des graces ay 


miniſtre; & les autres pour m'exciter par des 
ſupplications à leur fire obtepir gratis ct 
2 ſouhaitoient. Les premiers etgient 
rs d' etre ẽcoutẽs & bien ſervis. A Vegard 
des ſeconds, je m'en dẽbarraſſois ſur le cha 
fe des defaites, ou bien je les amuſois 
ong· tems que je leur faiſois perdre patience. 
Avant que je fuſſe a la cour, j ẽtois compatiſ- 
ſant & charitable de mon naturel: mais on 
n'a plus 13 de foibleſſe humaine, & jy devins 
plus dur qu'un cailloy, Je me gueris auſſi par 
conſequent de ma ſenfbilite_pour mes amis. 
Je me dẽponillai de toute affection pour eux. 
La maniere\dont j'en uſai avec Joſeph Na- 
varro dans une conjoncture que je vais rap- 
porter, en peut faire foi. n 9 
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Ce Navarro, à qui j avois tant d' obligation, 
& qui, pour tout dire en un mot, ẽtoiĩt la cauſe 
premiere de ma fortune, vint un jour chez 
mot. Apres m' avoir temoigne beaucoup d'a- 
mitie, ce qu'il avoĩt coutume de faire, quand 
il me voyoit; il me pria de demander pour un 
de ſes amis certain emploi au duc de Lerme, 
en me diſant que le cavalier pour lequel il 
me ſollicitoĩt ẽtoĩt un garęon fort aimable & 
d'un grand mérite, mais qu'il avoit beſoin 
d'un poſte pour ſubſiſter. je ne doute pas, 
ajouta Joſeph, bon & obligeant comme je 
vous conndis, que vous ne ſoyez ravi de faire 
plaifir a un honnete homme qui neſt pas 
riche. Son indigence eſt un titre pour m- 
riter votre apput. Je ſuis ſar que vous me 
icavez bon gre de vous donner une occaſion 
d'exercer votre humeur bienfaiſante. C'eroit 
me dire nettement qu'on attendoit de moi ce 
ſervice pour rien. Quoique cela ne fit gueres 
de mon golit, je ne laiſſai pas de paroitre fort 
diſpoſe à faire ce qu'on dehiroit. Je ſuis char- 
me, repondis-je a Navarro, de pouvoir vous 
marquer la vive reconnoiflance que j'ai de 
tout ce que vous avez fait pour moi. II ſuffi 
que vous vous intereſhez pour quelqu'un. II. 
n' en faut pas davantage pour me determiner a 
le ſervir. Votre ami aura cet emploi que vous 
ſouhaiteʒ qu'il ait. Comptez là deſſus. Ce 
n'eſt plus votre affaire, c'eſt la mienne. 
Sur cette aſſurance, Joſeph ven alla tres- 
f ſatisfait de moi; nẽanmoins la perſonne qu'il 
m'avyoit 
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m'avoit recommandee, n'evt pas le poſte en 
queſtion. Je le ſis accorder a un autre homme 
pour mille ducats que je mis dans mon Coffre 
fort. je preferai cette ſomme aux remercimens 
que m'auroit fait mon chef d' office, à qui je 
dis d'un air mortifie quand nous nous revimes: 
Ah! mon cher Navarro, vous vous etes avi- 
ſe trop tard de me parler. Calderone m'a 
prévenu. II a fait donner Pemploi que 
vous ſgavez. Je ſuis au deſeſpoir de n*avoir 
pas une meilleure nouvelle a vous apprendre. 

Joſeph me crut de bonne foi, & nous nous 
quittames plus amis que jamais: mais je crois 
qu'il decouvrit  bient6t la verite; car il ne 
revint plus chez moi. Au lieu de ſentir quel- 
ques remords d'en avoir uſe de la ſorte avec 
un ami veritable, & a qui j'avois tant d'obli- 
gation, j'en fus charme, Outre que les ſer- 
vices qu'il m*avoit rendus me peſoient, il me 
ſembloit que dans la paſſe on j'etois alors a 
la cour, i ne me convenoit plus de frequen- 
ter des maitres d*hotel. 

Il y a longtems que je nai parle du comte 
de Lemos. Venons preſentement a ce ſei- 
gneur. Je le voyois quelquefois. Je lui avois 
Porte mille piſtoles, comme je Pai dit ci- de- 
vant, & je lui en portai mille autres encore 
par ordre du duc ſon oncle, de Pargent que 
Javois a ſon excellence. Le comte de Lemos 
ce jour-la vouloit avoir un long entretien avec 
moi. Il m'apprit qu'il etoit, enfin, parvenu a 
ſon but, & qu'il poſſedoit entigrement les 
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bonnes graces du prince d'Eſpagne, dont il 
&toit unique confident. Enſuite il me char- 
gea d'une commiſſion fort honorable, & à la- 


quelle il m*avoit deja prepare: Ami Santil- 


lane, me dit - il, c'eſt maintenant qu'il faut 
agir. N' pargnez rien pour decouvrir quel- 
que jeune beaute qui ſoit digne d'amuſer ce 
prince galant. Vous avez de Peſprit. Je ne 
vous en dis pas davantage. Allez, courez, 
cherchezz & quand vous aurez fait une heu- 
reuſe decouverte, vous viendrez m*en avertir. 
je promis au comte de ne rien negliger pour 

ien m*acquitter de cet emploi, qui ne doit 
pas Etre fort difficile a exercer, puiſqu'il y a 
tant de gens qui s'en melent. 

Je n'avois pas un grand uſage de ces ſortes 
de recherches: mais je ne doutois point que 
Scipion ne fat encore admirable pour cela. 
En arrivant au logis, je Pappellai & lui dis 
en particulier: Mon enfant, j'ai une confi- 
dence importante a te faire. Sgais-tu bien 

wau milieu des faveurs de la fortune, je 
ens qu'il me manque quelque choſe. Je 
devine aiſẽment ce que c'eſt, interrompit-il, 
ſans me donner le tems d' achever ce que je 
voulois lui dire, vous avez beſoin d'une 
nymphe agreable pour vous diſſiper un pen, 
& vous ẽgayer. Et en effet, il eſt Etonnant 
que vous n'en ayez pas dans le printems de 
vos jours, pendant que les graves barbons ne 
ſcauroĩent s' en paſſer. Padmire ta penetra- 
tion, repris- je en ſouriant. Oui, mon ami, 

Tome III. | 8 1 
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c'eſt une maitreſſe qu'il me faut, & je veux 
Pavoir de ta main. Mais je t'avertis que je 
ſuis tres-delicat ſur la matiere. Je te demande 
une jolie perſonne qui n'ait pas de mauvaiſes 
mœurs. Ce que vous ſouhaitez, repartit 
Scipion en ſouriant, eſt un peu rare. Ce- 
pendant nous ſommes, dieu merci, dans une 
ville on il a de tout, & j'eſpere que j'aurai 
bien-tot trouve votre fait. . 

_ Veritablement trois jours apres, il me dit: 
Jai decouvert un trẽſor. Une jeune dame 
nommee Catalina, de bonne famille, & d'une 
beaute raviſſante, demeure ſous la conduite de 
ſa tante, dans une petite maiſon on elles vivent 
toutes deux fort honnetement de leur bien qui 
n'eſt pas conſiderable, Elles ſont ſervies par 
pne 3 ue je connois, & qui vient de 
m'aſſurer que leur porte quoique fermee a 
tout le monde, pourroit s'ouvrir a un galant 
riche & liberal, pourvu qu'il voulũt bien, de 
peur de ſcandale, n'entrer chez elles que la 
nuit, & ſans faire aucun eclat. La- deſſus, je 
vous ai peint comme un cavalier qui méti- 
toit de trouver l'huis ouvert, & j'ai prie la 
ſoubrette de vous propoſer aux deux NEE 
Elle m'a promis de le faire, & de me rapporter 
demain matin la reponſe dans un endroit dont 
nous ſommes convenus. Cela eſt bon, lui re- 
pondis je: mais je crains que la femme de 


Chambre a qui tu viens de parler, ne t'en ait 


fait accroire, Non, non, repliqua-t- il, ce 
n'eſt point à moi qu'on en donne a garder; 
| Jai 
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Pai deja interroge les voiſins, & je conclus 
de tout ce qu'ils m' ont dit que la ſenora Ca- 
talina eſt telle que vous pouvez la defirer, 
ceſt-a-dire, une Danae chez laquelle il vous 
ſera permis d'aller faire le Jupiter a la faveur 
d'une grele de piſtoles, que vous y laiſſerez 
tomber, . | | 
Tout prevenu que j'ẽtoĩis contre ſes ſortes 
de bonnes fortunes, je me pretai a celle-la ; & 
comme la femme de chambre vint dire le 
jour ſuivant a Scipion qu'il netiendroit qu'a 
moi d*etre introduit des ce ſoir-la meme dans 
la maiſon de ſes maitreſſes, je m'y gliſſai en- 
tre onze heures & minuit. La ſoubrette me 
recut ſans lumiere, & me prit par la main 
pour me conduire dans une ſalle aſſez pro- 
pre, on je trouvai les deux dames galamment 
habillees, & aſſiſes ſur des carreaux de ſatin. 
Auſſi- tõt qu'elles m*appergarent, elles ſe lev- 
erent & me ſaluerent d'une maniere toute gra- 
cieuſe. Je crus voir deux perſonnes de qualité. 
La tante qu'on appelloit la ſenora Mencia, 
quoique belle encore n' attiroĩt pas moins mon 
attention, Il eſt vrai qu'on ne pouvoit regar- 
der que la niece, qui me parut une deefle : 
a l'examiner pourtant à la rigueur, on auroit 
pu dire que ce n*etoit pas une beaute 2 : 
mais elle avoit un air piquant & voluptueux 
qu ne permettoit guere aux yeux des hommes 
e remarquer ſes defauts. 
Auſſi ſa vue troubla mes ſens.  Poubliai que 
je ne venois-la que pour faire office de pro- 
| S 2 cureur; 


| 


comte de Lemos; & changeant de ton, je 


elle en main un parti plus brillant; je lui d 
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cureur; je parlai en mon propre & privẽ nom, 
& tins tous les diſcours d'un homme paſſionng. 
La petite fille a qui je trouvai trois fois plus 
d'eſprit qu'elle n'en avoit, tant elle me paroiſ. 
ſoit aimable, acheva de m'enchanter par ſez 
rEponſes, Je commengois à ne me plus pol. 
ſeder, lorſque la tante, pour moderer mes 
tranſports, prit la parole, & me dit: Seigneur 
de Santillane, je vais m'expliquer franche- 
ment avec vous. Sur Veloge qu'on m'a fait 
de votre ſeigneurie, je vous ai permis d' en- 
trer chez moi, ſans affedter par des fagons 
de vous faire valoir cette faveur; mais ne 
penſez pas pour cela que vous en ſoyez plus 
avance ; j'ai juſqu'ici eleve ma niece dans la 
retraite, & vous Etes, pour ainſi dire, le pre- 
mier cavalier aux regards de qui je expoſe. 
Si vous la jugez digne d'etre votre épouſe, 
je ſerai ravie qu'elle ait cet honneur; voyez 
& elle vous convient 2 ce prix-laz vous ne 
Faurez point a meilleur marché. 

. Ce coup tire. a bout portant, effarougha 
l'amour qui m'alloit decocher une fleche. 
Pour parler ſans metaphore, un mariage pro- 
pole fi cruement, me fit rentrer en moi-meme; 
Je redevins .tout-a-coup Vagent fidele dy 
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TEpondis à la ſenora Mencia : Madame, vo- 
tre franchiſe me plait, & je veux Fimiter, 
Quelque figure que je faſle à la cour, je ne 
veux pas Pincomparable Catalina. Pai pour 
@» 
ſtine 
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ſtine le prince d'Eſpagne. II ſuffiſoit de re- 
fuſer ma niece, reprit la tante froidement ; 
ce refus, ce me ſemble, ẽtoit aſſezʒ deſobli- 
geant; il n'ẽtoĩt pas nẽceſſaire de Vaccom- 
pagner d'un trait railleur. Je ne raille 
point, madame, m'ecriai-je, rien n'eſt plus 
ſerieux: j'ai ordre de chercher une per- 
ſonne qui mérite d' etre honoree des vi- 
ſites ſecrettes d'un prince d*Eſpagne, je la 
trouve dans votre maiſon, je vous marque à 
la craye. "MJ 

La ſenora Mencia fut fort etonnee d'en- 
tendre ces paroles, & je m'apperęus qu'elles 
ne lui deplirent point: neanmoins croyant 
devoir faire la reſervee, elle me repliqua de 
cette maniere: Quand je prendrois au pied 
de la lettre ce que vous me dites, apprenez 


que je ne ſuis-pas d'un caractere a m'applau- 


dir de Vinfame honneur de voir - ma-niece 
maitreſſe d'un prince. Ma vertu ſe revolte 
contre l'idẽe . . Que vous etes bonne, inter- 
rompis-je, avec votre vertu! vous penſez 
comme une folle bourgeoiſe. Vous moquez- 
vous de confiderer ces choſes-la dans un point 
de vue moral? c'eſt leur oter tout ce qu'elles 
ont de beau; il faut les regarder d'un il 
charme, Enviſagez Pheritier de la monarchie 
aux pieds de Pheureuſe Catalina: repreſ.n-- 


tez- vous qu'il Padore & la comble de preſens, 


& ſongez enfin- qu'il naitra d'elle peut-etre 
un heros qui rendra le nom de ſa mere im- 
mortel avec le ſien. | 


7 Quoique 
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Quoique la tante ne demandat pas mienx 

| que vaccepter ce que je poſois, elle fei. 

0 2 de ne ſgavoir aquoi fe rẽſoudre; & Cata- 

if ina, qui auroit dẽja voulu tenir le prince d'Ef. 

* affecta une grande indiffẽrence; ce qui 

ut cauſe que je me mis ſur nouveaux frais 2 

_ la place, juſqu'a ce qu'enfin la ſenora 
encia me voyant rebute & pret à lever le 

7 fiege, battit la chamade, & nous dreſſames une 

= capitulation qui contenoit les deux articles 

[ ſuivans; Primo, Que ſi le prince d'Eſpagne, 

q ſur le rapport qu'on lui feroit des agremens 
de Catalina, prenoit feu, & fe determinoit a 
lui faire une viſite nocturne, j'aurois ſoin d'en 
informer les dames, comme auſſi de la nuit 

ui ſeroiĩt choiſie pour cet effet. Secwnde, 
Que le prince ne pourroit s'introduire Chez 
leſdites dames qu'en galant ordinaire, & ac- 
compagne ſeulement de moi & de fon mer- 
cure en chef. 

Apres cette convention, la tante & la niece 
me firent toutes les amities du monde; 
elles prirent avec mot un air de ſamiliarité, a 
la faveur duquel je hazardai quelques acco- 
lades qui ne furent pas trop mal regues; & 
lorique nous nous ſeparames, elles m'embraf- 

iſerent d'elles- me mes, en me faiſant toutes les 

'P careſſes imaginables. C'eſt une choſe mer- 

N veilleuſe que la facilite avec laquelle il ſe 
forme une liaiſon entre les courtiers de ga- 

| 1 lanterie, & les femmes qui ont beſoin d'eux: 

| on auroit dit en me voyant ſortir de- Ià f fa- 
. voriſe, 
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voriſe, que jeuſſe ẽtẽ plus heureux que je ne 
Petois. 

Le comte de Lemos ſentit une extreme 
joie, quand je lui annongai que i' avois fait 
une decouverte telle qu'il Ia pouvoit ſouhai- 
ter. je lui parlai de Catalina dans des ter- 
mes qui lui donnerent envie de la voir. je 
le menai chez elle la nuit ſuivante ; & il m' a- 
voua que j*avois fort bien rencontrẽ. Il dit aux 
dames wy ne doutoit nullement que le 
prince d'Eſpagne ne füt fort ſatisfait de la 
maitreſſe que je lui avois choiſie, & qu'elle de 
{on cote auroit ſujet d' tre contente d'un tel 
amant: que ce jeune prince Etoit genereux, 
plein de douceur & de bonté; enfin, il les 
aſſura que dans quelques jours il le leur ame- 
neroit de la fagon qu'elles le dẽſiroĩent, c'eſt- 
a-dire, ſans ſuite & ſans bruit. Ce ſeigneur 
prit 1a-deſſus conge d'elles, & je me retirai 
avec lui: nous rejoignimes ſon Equipage dans 
lequel nous etions venus tous deux, & qui 
nous attendoit au bout de la rue. Enſuite il 
me conduifit a man hotel, en ine chargeant 
d'inſtruire le lendemain ſon oncle de cette 
aventure Ebanchee, & de le prier de ſa part 
de lui envoyer un millier de piſtoles pour la 
mettre a fin. | 

Je ne manquai pas le jour ſuivant d'aller 
rendre au duc de Lerme un compte exact de 
tout ce qui s'ëtoit paſſe; je ne lui cachai 
qu'une choſe: je ne lui parlai point de Sci- 
pion; je me donnai pour Pauteur de la dẽ- 

| couverte 
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couverte de Catalina; car on ſe fait honneur 
de tout aupres des grands. | 
Je m'attirai par. 4a des complimens ami- 
4 ſucre: Monſieur Gil Blas, me dit le miniſtre 
1 d'un air railleur, je ſuis ravi qu'avec tous vos 
+ autres talens, vous ayez encore celui de de- 
4 terrer les beautes obligeantes. Quand Jen 
kj voudrai quelques-unes, vous trouverez bon 
4 que je m'adreſſe a vous. Monſeigneur, lui re- 
1 pondis-je ſur le meme ton, je vous remercie 
| de la preference : mais vous me 22 
I de vous dire que je me ferois un ſcrupule de 
rocurer Ces Gries de plaiſirs a votre excel- 
| lakes Il y a fi longtems que le ſeigneur don 
'q Rodrique eſt en poſſeſſion de cet emplor-la, 
| qu'il y auroit de I'injuſtice a Pen dẽpouiller. 


| Le duc ſourit de ma reponſe, puis changeant 
[ de diſcours, il me demanda f1 fon neveu n'a- 
| voit pas beſoin d' argent pour cette equipee, 
| Pardonnez-moi, lui dis-je, i! vous prie de 
| lui envoyer mille piſtoles. He bien! reprit le 
miniſtre, tu n'as qu'à les lui porter; di- lu 
. u'il ne les menage point, & qu'il applaudiſſe 
| a toutes les depenſes que le prince ſouhai- 
| tera de faire, 
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CHAPITRE XI. 


De la wiſite fecrette, & des priſens que le prince 
d' Eſpagne fit @ Catalina. . 


ALL At porter à l'heure meme cinq cens 
] doubles piſtoles au comte de Lemos. 
Vous ne pouviez venir plus a propos, me dit 
ce ſeigneur. J'ai parle au prince. Il a mor- 
du à la grappe. II brüle Timpatience de 
voir Catalina; des la nuit prochaine, il veut 
ſe derober ſecrettement de ſon palais, pour fe 
rendre chez elle; c'eſt une choſe rẽſolue. Nos 
meſures ſont deja priſes pour cela, Avertiſſez- 


en les dames, & leur donnez N 


vous m'apportez; il eſt bon de leur faire con- 
noitre que ce n'eſt point un amant ordinaire 
u'elles ont I recevoir. D'ailleurs les bien- 
aits des princes doivent devancer leurs ga- 
lanteries. Comme vous Paccompagnerez avec 
moi, pourſuivit-il, ayez ſoin de vous trouver 
ce ſoir a ſon coucher, Il faudra de plus que 
votre caroſſe, (car je juge a propos de nous 
en ſervir,) nous attende à minuit aux environs 
du palais. | 
me rendis auſſi-tõt chez les dames. Je 
ne vis point Catalina. On me dit qu'elle re- 
ſoit, Je ne parlai qu'a la ſenora Mencia. 
Madame, lui dis · je, excuſez-moi de grace, fi 


+ 


je - 
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je parois dans votre maiſon pendant le jour! 
mais je ne puis faire autrement; il faut biet 
que je vous avertiſſe que le prince d' Eſpagne 
viendra chez vous cette nuit; & voici, ajou- 
tai je, en lui mettant entre les mains un ſac 
od ẽtoient les eſpeces, voici une offrande qu'il 
envoye au temple de Cythere, pour gen 
rendre les divinites favorables. Je ne vous 
al pas, comme vous voyez, engagees dans une 
mauvaiſe affaire. Je vous en ſuis redevable, 
repondit-elle ; mais apprenez-moi, ſeaggou 
de Santillane, fi le prince aime la muſique, 
II Paime, repris-je, a la folie. Rien ne le di- 
vertit tant qu'une belle voix accompagnee 
d'un luth touche dẽlicatement. Tant mieux 
s'ecria-t-elle, toute tranſportee de joĩe; vous 
me charmez en me diſant cela; car ma niece 
a un goſier de roſſignol, & joue du luth 
A ravir. Elle danſe meme parfaitement. Vi- 
ve dieu! myecriai-je a mon tour, voila bien 
des perfections, ma tante! il n'en faut pas 
tant à une fille pour faire fortune; un ſeul 

de ces talens lui ſuffit pour cela. | 
Ayant ainſi préparé les voies, Jattendis 
Pheure du coucher du prince. Lorſqu'elle fut 
arrivee, je donnai mes ordres a mon cocher, 
& rejoignis le comte de Lemos, qui me dit 
que le prince, pour ſe defaire .plutot de tout 
le monde, alloit feindre une legere indiſpo- 
ſition, & meme ſe mettre au lit, pour mieux 
perſuader qu'il Etoit malade: mais qu'il fe 
releveroit une heure apres, & gagneroit, par 
| une 
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ne porte ſecrette, un eſcalier derobe, qui 
onduiſoit dans les cours. AY 0 
Lorſqu'il m' eut inſtruit de ce qu'ils avoient 
concerte tous deux, il me poſta dans un en- 
droit, par oli il m'aſſura qu'ils paſſeroient, 
' gardai fi long-tems le mulet, que je com- 
* mengai a croire que notre galant avoit pris 


vs BN Catalina, comme fi les princes perdoient ces 


ne i ſortes de fantaiſies avant que de les avoir ſa- 
le, tisfaites. Enfin, je m*imaginois qu'on m*ayoit 
ur oublié, quand 1] parut deux hommes qui 
i. N m'aborderent. Les ayant reconnus pour ceux 
di. que j'attendois, je les menai a mon caroſſe, 
* dans lequel ils monterent l'un & autre. Pour 
*: WH moi, je me mis aupres du cocher, pour lui 
s {crvir de guide, & je le fis arreter à cinquante 
ce pas de chez les dames. Je donnai la main au 
th prince d*Eſpagne & a ſon compagnon, pour 
i. les aider a deſcendre, & nous marchames vers 
en la maiſon od nous voulions nous introduire. 
*La porte s'ouvrit A notre approche, & ſe re- 
ul ferma des que nous fumes entres. . | 
Nous nous trouvames d'abord dans les 
11s ¶ memes tẽnẽbres od je m'etois trouve la pre- 
7 miere fois, quoiqu'on eiit pourtant par diſ- 
9 


: tinction attache une petite lampe A un mur. 
La lumiere qu'elle repaudoit étoit fi ſombre, 


ut que nous l'appercevions ſeulement ſans, en 
x etre Eclaires, Tout cela ne ſervoit qu'a ren- 


ſe dur vivement frappe de la vue des dames, 


un autre chemin, on perdu l'envie de voir 


dre Vaventure plus agreable a ſon heros, qui 


lorſ- 
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lorſqu'elles le regũrent dans la falle, od la 


clartẽ d'un grand nombre de bougies compen- 
ſoit l'obſcuritẽ qui regnoit dans la cour. La 
tante & la niece Etoient dans un deshabillt 


galant, oh il y avoit une intelligence de co.' 


quetterie qui ne les laiſſoit pas regarder im- 
punément. Notre prince ſe feroit fort bien 
contente de la ſénora Mencia gil n'efit pas 
a choiſir: mais les charmes de la jeune Ca- 
talina, comme de raiſon, eurent la preference, 

He bien! mon prince, lui dit le comte de 
Lemos, pouvions- nous vous procurer le plaiſit 
de voir deux perſonnes plus jolies? Je les 
trouve toutes deux raviſſantes, rẽpondit le 
prince, & je n'ai garde de remporter d'ici 
mon cœur, puiſqu'il n'echapperoit point ala 
tante ſi la niece le pouvdit manquer. 

Apres un compliment fi gracieux pour une 
tante, il dit mille choſes flatteuſes a Catalina, 
ho lui repondit très- ſpirituellement. Comme 
il eſt permis aux honnetes gens qui font le 
perſonnage que je faiſois dans cette occaſion, 
de ſe meler a Pentretien des amans, pourvu 


que ce ſoit pour attiſer le feu, je dis au ga- 


lant que ſa nymphe chantoit & jouoit du luth 
a merveilles. II fut ravi d'apprendre qu'elle 
eũt ces talens. Il la preſſa de lui en montrer 
un Echantillon ; elle [a rendit de bonne grace 
a ſes inſtances, prit un luth tout accorde, joua 
quelques airs tendres, & chanta d'une ma- 
niere fi touchante, que le prince ſe laiſſa tom- 
ber à ſes genoux, tout tranſportẽ d'amour 4 
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de platſir. Mais finiflons-18 ce tableau, & di- 


(ons ſeulement que dans la douce yvreſſe on 
Pheritier de la monarchie <toit . plonge, les 
heures $*ecoulerent comme des momens, & 
qu'il nous fallut Parracher de cette dange- 
reuſe maiſon, à cauſe du jour qui s'appro- 
choit. Meſſieurs les entrepreneurs le reme- 
nerent promptement au palais, & le remirent 
dans ſon appartement, Ils ſe retirerent enſuite 
chez eux auſſi contens de Vavoir appareille 
avec une aventuriere, que gils euſſent fair 
ſon mariage avec une princeſſe. 

Je contai le lendemain matin cette aven- 
ture au due de Lerme, car il vouloit tout ſa- 
voir. Dans le tems que je luĩ en achevois le 
recit, le comte de Lemos arriva, & nous dit: 
Le prince d'Eſpagne eſt fi occupe de Cata- 
lina, il a pris tant de goũt pour elle, qu'il ſe 

ropoſe de la voir ſouvent & de s'y attacher. 

voudroit lui envoyer aujourd'huĩ pour de 
mille piſtoles de pierreries, mais il n'a T0 
ſou, al eſt adrefle à moi ; Mon cher Le- 
mos, m'a:-t- il dit, il faut que vaus me trouviez 


tout-à-l'heure cette ſomme-Ja, Je fgais bien 
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& du credit, je vais vous chercher ce que 
vous ſouhaitez. * 
It n'eſt pas difficile de le ſatisfaire, dit 
alors le duc a ſon neveu. Santillane va vous 
porter cet argent, ou bien, fi vous voulez, il 
achetera lui-meme les pierreries; car il gy 
connoit parfaitement, & ſur-tout en rubis, 
N'eſt-il pas vrai, Gil Blas, ajouta-t-1], en me 
regardant d'un air malin? Que vous etes ma- 
hcieux, monſeigneur, lui repondis-je! Je vois 
dien que vous avez envie de faire rire mon- 
fieur le comte a mes depens, Cela ne man- 
qua pas d'arriver. Le neveu demanda quel 
myſtere il y avoit la-defious. Ce n'eſt rien, re- 
pliqua Poncle en riant: C'eſt qu'un jour San- 
tillane s'aviſa de troquer un diamant contre 
un rubis, & que ce troc ne tourna ni a ſon 
honneur, ni à ſon profit. 

Paurois ẽtẽ trop heureux, fi le miniſtre n'en 
eut pas dit davantage, mais il prit la peine 
de conter le tour que Camille & don Raphael 
m' avoĩent jouẽ dans un hotel garni, & de $e- 

tendre particulierement ſur les circonſtances 
les plus deſagreables pour moi. Son excel- 
lence apres Setre bien egayee, m'ordonna 
d'accompagner le comte de Lemos, qui me 
mena chez un jouailler, & nous choisimes 
des pierreries que nous allames montrer au 
prince d'Eſpagne. Apres quoi, elles me fu- 
rent confiees pour Etre remiſes a Catalina. 
J'allai enſuite prendre chez moi deux mille 
piſtoles de «Pargent du duc, pour payer le 
marchand, | e ee 
On 
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On ne doit pas demander ſi la nuit ſui- 
vante, je fus gracieuſement regu des dames, 
lorſque j'exhibai les preſens de mon ambaſ- 
ſade, leſquels conſiſtoĩent en une belle paire 
de boucles d'oreilles, avec les pendans pour la 
niece. Charmees Pune & l'autre de ces mar- 
ques de l'amour & de la generofite du prince, 
elles ſe mirent à jaſer comme deux com- 
eres, & à me remercier de leur avoir pro- 
cure une ſi bonne connoiſſance. Elles s'ou- 
blierent dans Pexces de leur joie, II leur 
l echappa quelques paroles, qui me firent ſoup- 
conner que je n'avois produit qu'une friponne 
au fils de notre grand monarque. Pour ſca- 
voir preciſement fi j'avois fait ce beau chef - 
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A d'ceuvre, je me retirai dans le deſſein d'avoir 
; un éclairciſſement avec Scipion. | | 
NN 


- CHAPITRE XII. 


Dui ttoit Catalina. Embarras de Gil Blas, 
Jon inquittude, & guelie precaution il fut 
oblige de prendre pour ſe meitre Peſprit en 
repos. 


N rentrant chez moi, j*entendis un grand 

bruit. ]en demandai la cauſe. On me 
. dit que c' toit Scipion, qui ce ſoir- là donnoit 
a ſouper à une demi-douzaine de ſes amis. Ils 
chantoient à gorge deployee, & faiſoient de 
12 longs 
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long éclats de rire. Ce repas n'etoit aſſure. 
ment pas celui des ſept ſages, 

Le maitre du feſtin averti de mon arrivee, 
dit a ſa compagnie : Meſſieurs, ce n'eſt rien, 
c'eſt le patron qui revient. Que cela ne vous 
gene pas. Continuez de vous rejouir. ſe vais 

ut dire deux mots. Je vous rejoindrai dans 
un moment. A ces mots, il vint me trouver: 

Quel tintamarre, lui dis-je? quelle ſorte de 
perſonnes régalez- vous donc Ia bas! ſont-ce 
des poëtes! Non pas, s'il vous plait, me re- 
pondit- il. Ce ſeroit dommage de donner vo- 
tre vin a boire A ces gens-la. Jen fais un 
meilleur uſage. II y a Ore mes convives 
un jeune homme tres riche, qui veut obtenir 
un emploi par votre credit & 2 ſon argent. 
C'eſt pour lui que la fete fe fait. A chaque 
coup qu'il boit, j'augmente de dix piſtoles le 
banefice qui doit vous en revenir. Sur ce 
pied-Ja, repris- je, va te remettre a table, & 
ne menage point le vin de ma cave. 

Je ne jugeai point A propos de Pentretenir 


alors de Catalina: mais le lendemain à mon 


lever, je lui parlai de cette forte: Ami Sci- 
pron, tu fgais de quelle maniere nous vivons 
enſemble, Je te traite plutot en camarade, 
qu'en domeſtique. Tu aurois tort par conſe- 
Joo. de me tromper comme un maitge, 
N*ayons donc point de ſecret Pun pour Pay- 


tre: je vais Capprendre une choſe qui te ſur- 


prendra, & toi de ton cote, tu me diras ce que 
tu penſe des femmes que tu m'a fait con- 
3 * noitre. 
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noitre. Entre nous, je les ſoupgonne d'etre 
deux matoiſes d' autant plus rafhnees, qu'elles 
affectent plus de ſimplicitẽ. Si je leur rends 
juſtice, le prince d'Eſpagne n'a pas grand 
ſujet de ſe louer de moi; car je te Pavouerai, 
c'eſt pour lui que je Vai demande' une mai- 
treſſe. Je Pai mene chez Catalina, & il en eſt 
devenu amoureux. Seigneur, me repondit 
Scipion, vous en uſez trop bien avec. moi 
pour que je manque de fincerite avec vous. 
eus hier un-tete-a-tete avec la ſuivante de 
ces deux princeſſes; elle m'a conte leur hiſ- 
toire, qui m'a paru divertiſſante. Je vais vous 
en faire ſuceinctement le recit, que vous ne 
ſereꝝ pas fache d'avoir ecoute. 

Catalina, pourſuivit-il, eſt fille d'un petit 
gentilhomme Arragonois. Se trouvant a quin- 
ze ans une orpheline auſſi pauvre que jolie, 
elle ecouta un vieux commandeur, qui la con- 
duiſit a Tolede, oh il mourut au bout de ſix 
mois, après lui avoir plus ſervi de pere que 
d'epoux ; elle recueillit ſa ſueceſſion, qui con- 
ſiſtoit en quelques nippes, & en trois cens 
piſtoles d'argent comptant; puis elle ſe joignit 
a la ſenora Mencia, qui ẽtoit encore a la mode 
quoiqu'elle fat deja ſur le retour. Ces deux 
bonnes amies demeurerent enſemble, & com- 
mencerent a tenir une conduite dont la juſtice 
voulut prendre connoifſance. Cela deplut aux 


dames, qui, de dépit ou autrement, abandon- 


nerent bruſquement Tolede, pour venir s'ẽta- 
blir a Madrid, on çe puis environ deux ans 
Ty | elles 
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elles vivent ſans frẽquenter aucune dame fy 
voiſinage. Mais econtez le meilleur: elle: 
ont louẽ deux petites maifons ſeparees ſeule. 
ment par un mur. On peut entrer de Pune 
dans l'autre par un eſcaherde communication 
=_ y a dans les caves, . La fenora Mencia 
emeure avec une jeune ſoubrette dans Pune 
de ces maiſons, & la douairiere du comman- 
deur occupe Pautre avec une vieille duegne, 
uv'elle fait paſſer pour ſa ge De 
gon que notre Arragonoiſe eſt tantot une 
niece eleyee par ſa tante, & tantòt une pu- 
pile ſous Vaile de fon aieule. Quand elle fait 
la niece, elle s'appelle Catalina; & lorſqu'elle 
fait la petite fille, elle ſe nomme Sirena, 
Au nom de Sirena, j'interrompis, en pahl- 
fant, Scipion. Que m'apprens-tu, lui dis- je! 
Tu me fais trembler. Helas ! j'ai bien peur 
que cette maudite Arragonoiſe ne ſoit la 
maitreſſe de Calderone. He! vraiment, ré- 
pondit- il, c'eſt elle-meme. je croyois-vou: 
rejouir, en vous annongant cette nouvelle. 
Tu n'y penſes pas, lui repliquai-je : elle eſt 
plus propre a me cauſer to chagrin, que de 
la joje. N'en vois-tu pas bien les conſe- 
quences? Non, ma foi, repartit Scipion, 
Quel malheur en peut-il arriver? H weſt 
Pas ſar que don Rodrigue decouvre ce qui 
ſe paſſe ; & ſi vous craignez qu'il n'en fort 
inſtruit, vous n'avez qu'à prevenir le premier 
miniſtre. Contez lui la choſe tout naturel- 
lement. II verra vetre bonne foi; & fi 2 
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cela Calderone veut vous rendre quelques 
mauvais offices aupres de ſon excellence, elle 
verra bien qu'il ne cherche à vous nuire que 
par un eſprit de vengeance, | | 
Scipion m*dta ma crainte par ce diſcours; 
Je ſuivis ce conſeil. J'avertis le due de Ler- 
me de cette facheufs dẽcouverte. Paffectai 
meme de lui en faire le detail d'un air triſte, 
pour lui perſuader que Jetois mortifie d'a- 
voir innocemment livre au prince la maitte 
de don Rodrigue : mais le miniſtre, loin de 
plaindre ſon favori, en fit des railleries. En- 
ſuite, il me dit d'aller toujours mon train; & 
qu'après tout, il ẽtoĩt glorieux pour Calde- 
rone d'aimer la meme. dame que le prince 
d' Eſpagne, & de n'en<tre pas plus maltraitẽ 
que lui. Je mis auſſi au fait le comte de Le- 
mos, qui m' aſſura de fa protection, fi le pre- 
mier ſecrẽtaire venoit à decouvrir Pintrigue, 
& qu'il entreprit de me perdre dans Pefprit 
du duc. 105 

Croyant avoir par cette manœuvre delivre 
le bateau de ma fortune du peril de s'enſabler, 
je ne craignis plus rien. Paccompaghai en- 
core le prince che Catalina, autrement la 
belle Sirene, qui avoit l'art de trouver des de- 
faites pour Ecarterde ſa maiſon don Rodrigue, 
& lui derober les nuits qu'elle Etoit  obligee 
de donner à ſon illuſtre rival. 
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CHAPITRE XII. 
Gil Blas continue de faire le ſeigneur. Il ap- 
prend des nouvelles de ſa famille. Quelle 
impreſſion elles font ſur lui. Il ſe brouille avec 


abrice.” 


nairement dans mon antichambre une 
ule de perſonnes qui venoient me faire des 
propoſitions: mais je ne voulois pas qu'on 
me les fit de vive voix ; ſuivant Puſage de la 
cour, ou platot faire Pimportant, je diſois a 
chaque ſolliciteur: Donnez-moi un me- 
moire. Je m'etois fi bien accoutumẽ a cela, 
qu'un jour je repondis ces paroles au propriẽ- 
taire de mon hotel, qui vint me faire ſouve- 
nir que je lui devois une annee de loyer, 
Pour mon boucher & mon boulanger, ils m'e- 
pargnoient la peine de leur demander des 
memoires, tant ils ẽtoient exacts a m'en ap- 
png tous les mois. Scipion, qui copioit fi 
jen, qu'on pouvoir dire que la copie appro- 
choit forte de Poriginal, n' en uſoit pas autre- 
ment avec les . — qui $'adrefſoient A 
lui, pour le prier de m*engager a les ſervir. 
J'avois encore un autre ridicule, dont je ne 
pretends pas me faire grace; jetois aſſez fat 
pour parler des plus grands ſeigneurs comme 
& j'euſſe Ete un homme de leur etoffe, $i ja- 


vois 


* deja dit 2 le matin il y avoit ordi- 
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rois, par exemple, à eiter le due d'Albe, le 
duc d'Oſſune, ou le duc de Medina Sidonia, 


je diſois ſans fagon, d' Albe, d'Oſſune & ME- 


dina Sidonia. En un mot, Jetois devenu fi 
fier & ſi vain, que je n'étois =o le fils de 
mon pere & de ma mere. Helas! pauvre 
duegne, & pauvre Ecuyer, je ne m'informois 
pas fi vous viviez heureux on miſérables 
dans les Afturies, c'eſt a quoi je ne penſdis 
point du tout, Je ne ſongeois pas ſeulement 
a vous. La cour a la vertu du fleuve Lethe 
pour nous faire oublier nos parens & nos 
amis, quand ils ſont dans une mauvaiſe fi- 
tuation. | 1 
Je ne me ſouvenois done plus de ma fa- 
mille, lorſqu' un matin il entra chez moi un 
jeune homme, qui me dit qu'il ſouhaitoit de 
me parler un moment en particulier. Je le 
fis paſſer dans mon cabinet, od ſans lui offrir 
une chaiſe, parce qu'il me paroiſſoĩt un hom- 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me 
vouloit. Seigneur Gil Blas, me dit. A, quoi, 
vous ne me remettez point > P'eus beau le 
confiderer attentivement, je fus oblige de Jut 
repondre que ſes traits m'etoxent tont-a-fait 
inconnus. Je ſuis, reprit · il, un de vos compa- 
triotes, natif d'Oviẽdo meme, & fils de Ber- 
trand Muſcada, Vepicier,. yoiſtn de votre on- 
cle le chanoine, ſe vous reconnois bien, moi. 
Nous avons jouẽ Ille fois tous deux a la Gals 
lina Citga*,* © a be oe 
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Je n'ai, lui repondis-je, qu'une idée tres. 
confuſe des amuſemens de mon enfance; les 
ſoins dont j'ai ete depuis occupe m'en ont 
fait perdre la memoire. Je ſais venu, dit- 
il, a Madrid, pour compter avec le corre- 
ſpondant de mon pere. Pai entendu parler 
le vous. On m'a dit que vous etiez he un 
bon pied a la cour, & deja riche comme un 
Juif. Je vous en fais mes cowplimens, & je 
vais a mon retour au pays, combler de joie 
votre famille, en lui annongant une fi agre- 
able nouvelle. 

Je ne pouvois honnetement me diſpenſer 
de lui demander dans quelle fituation il avoit 
laifſe mon pere, ma mere & mon oncle: mais 
je m'acquittai 4 froidement de ce devoir, 
que je N e pas ſujet a mon Epicier d'ad- 
mirer la force du ſang. Il me le fit bien con- 
noitre: II parut choque de Vindifference 
que j'avois pour des perſonnes qui me de- 
voient eEtre ſi cheres; & comme c'etoit un 
gargon franc & groſſier: Je vous croyois, me 

it- il cruement, plus de tendreſſe & de ſen- 
fibilite pour vos proches. De quel air glace 
m'interrogez-vous ſur leur compte? Il ſemble 
que vous les ayez mis en oubli. Sgavez- 
vous quelle eſt leur fituation ! Apprenez que 
votre pere & votre mere ſont toujours dans 
le ſervice, & que le bon chanoine Gil Perez 
accable de vieilleſſe & d'infirmites, n'eſt pas 
Eloigne de ſa fin. Il faut avoir du naturel, 
urſuivit-il; & puiſque vous Etes en ẽtat de 
. du bien à vos parens, je vous, conſeille 
| en 
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en ami de leur envoyer deux cens piſtoles 
tous les ans. Par ce ſecours vous leur pro- 
curerez une vie douce & heureuſe, ſans vous 
incommoder. 

Au lieu d' tre touche de la peinture qu'il 
me faiſoit de ma famille, je ne ſentis que la 
libertẽ qu'il prenoit de me conſeiller, ſans que 
je Ven priaſſe; avec plus d' adreſſe peut etre 
m'auroit- il perſuade : mais il ne fit que me 
rcvolter par ſa franchiſe. II s' en appergut bien 
au ſilence mecontent que je gardai; & con- 
tinuant ſon exhortation avec moins de charite 
que de malice, il m'impatienta. Oh! c'en eſt 
trop, repondis-je avec emportement ! Allez, 
monſieur de Muſcada, ne vous melez que de 
ce qui vous regarde. Allez trouver le cor- 
reſpondant de votre pere, & compter avec lui. 
Il vous convient bien de me dicter mon devoir. 
le ſais mieux que vous ce que j'ai a faire 
dans cette occaſion. En achevant ces mots, 
je pouſſai Pepicier hors de mon cabinet, & le 
nag a Oviedo vendre du poivre & du gi- 
rofle. : | | 

Ce qu'il venoit de me dire ne laiſſa pas de 
s*offrir a mon eſprit; & me reprochant moi- 
meme que }j'*eto1s un fils denature, je m'at- 
tendris, Je rappellai les ſoins qu'on avoit 
eut de mon enfance, & de mon education. Je 
me repreſentai ce que je devois a mes parens, 
& mes reflexions furent accompagnees de 
quelques tranſports de reconnoiſſance, ' qui 
pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingrati- 
tude les Etouffa bien-töt, & leur fit ſucceder 

an 
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un profond oubli, II y a bien des peres qui 
ont de pareils enfgns. 1 tes J 
I' avarice & ambition qui me poſſedoient, 
changerent entierement mon humeur, Je 
perdis toute ma gaiete. Je devins diſtrait & 
TEveur ; en un mot, un ſot animal. Fabrice 
me voyant tout occupe du ſoin de ſacrifier à 
la fortune, & fort detache de lui, ne venoit 
plus chez moi que rarement. Il ne put meme 
s' empécher de me dire un jour: En verite, 
Gil Blas, je ne te reconnois plus. Avant 
que tu fuſſes a la cour, tu avois L'eſpri 
tranquile, , A preſent je te yois ſans ceſſe 
agite. Tu formes projet ſur projet pour 
renricher ; & plus tu amaſſes du Bien, plus tu 
veux en amaſſer. Outre cela, te le dirai- je 
Tu n'as plus avec moi ces Epanchemens de 
cœur, ces manieres libres qui font le charme 
de liaiſons. Tout au contraire, tu tenve- 
loppes & me caches le fonds de ton ame. 
ye remarque meme de la contrainte dans 

es honnetetes que tu me fais. Fnfin, Gil 
Blas n'eſt plus ce meme Gil Blas que 3 
Tuo plaiſantes ſans donte, 1g repondis-1f 
Gun air aflez froid. Je n'appergois en md 
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di- meme, encore tout endormi le plus ſou- 


vent, & jetois dans ta chambre ſans fagon. 
Aujourd'hui, quelle difference! Tu as des 
laquais. On me fait attendre dans ton anti- 
hambre, & il faut qu'on m'annoncè avant 
gue je puiſſe te parler. Aprés cela, com- 
ment me regois-tu? Avec une politeſſe 
glace, & en tranchant du ſeigneur, On 
diroit que mes viſites commencent à te * 
ſer. Crois-tu qu'une pareille reception ſoit 
aareable à un homme qui Ya vu ſon cama- 
rade? Non, Santillane, non; elle ne me 
convient nullement. Adieu, ſeparons-nous 
à Pamiable, Defaiſons-nous tous deux; toi 
d'un cenſeur de tes actions, & moi d'un nou- 
veau riche qui ſe mẽconnoit. 

Je me ſentis plus aigri, que touche de ſes 
reproches, & je le laiſſai $*eloigner ſans faire 
le moindre effort pour le retenir. Dans Ia 
ſituation od Etoit mon eſprit, Pamitie d'un 
pocte ne me paroiſſoit pas une choſe aſſez 
precieuſe, pour devoir m'affliger de ſa perte. 
Je trouvois de quoi: m'en conſoler dans le 
commerce de quelques petits officiers du 
roi, auxquels un rapport d'humeur me lioit 
depuis peu Etroitement. Ces nouvelles con- 
noiſſances Etoient des hommes dont la plu- 
E venoient de je ne ſgais od, & que leur 

eureuſe étoile avoit fait parvenir a leurs 
votes; - Hg Etoient deja tous à leur aiſe; & 
ces miſcrables n'attribuant qu'a leur merite 
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les bienfaits dont la bonte du roi les avoi 
combles, s'oublioient de meme que mai 
Nous nous imaginions &tre des perſonnapali 
reſpectables. O fortune! voila comme u 
dippenſes tes faveurs le plus ſouvent. I 
Stoicien Epictete n'a pas tort de te compare 
A une fille de condition, qui s'abandonne! 
des valets. 


Fin du huilieme livre; 


GIL BLAS 
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LIVRE NEUVIEME. 


CHAPITRE I. 


Scipion weut marier Gil Blas, & lui propoſe la 
fille Pun riche & famtux orfevre. Des d- 
marches qui /e firent en conſequence. * 


N ſoir, après avoir renvoyẽ la 
compagnie, qui ẽtoit venue 
pu Sage r chez moi, me voyant 
Wi "=# avec Scipion, je lui de- 
Say mandai ce qu il avoit fait ce 
v7 Un coup de N me re 
Je vous menage un riche Erablif 

2 
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Je veux vous marier à la fille unique du 
orfevre de ma connoiĩſſance. 3 
La fille d'un orfeyre ! m'ëcriai- je d'un air 
dedaigneux. As-ta perdu l'eſprit? Peux-ty 
me propoſer une bourgeoiſe ? Quand on a un 
certain merite, & qu'on eſt a Ia cour ſur un 
certain pied, il me ſemble qu'on doit avoir 
des vues plus elevees. Eh! monſieur, me re- 
2 Scipidn, ne le prenez point ſur cdton- 
a, Songez que c'eſt le male qui anndblit, & 
ne ſoyez pas plus delicat que mille ſeigneun 
que je pourrois vous citer. Sgavez-vous Dien 
que I'héritiere dont il s'agit eſt un parti de 
cent mille ducats, pour le moins? N'eſt. ce 
pas-Ia un beau morceau d'orfevrerie ? Lorſ- 
que Jentendis parler d'une groſſe ſomme, je 
devins plus traitable. Je me rends, dis-je i 
mon ſecretaire, la dot me determine, Quand 
veux- tu me la faire toucher? Doucement, 
monſieur, me repondit-1l, un peu de patience, 
II faut auparavant que je communique la 
mag au pere, & que je la lui faſſe agreer, 
on, repris- je en eclatant de rire, tu en es 
encore-la? Voila un mariage bien avance! 
Beaucoup plus que vous ne penſez, repliqua- 
t-1l, Je ne yeux qu'une heure de eonver- 
fation avec Vorfevre, & je vous repond de 
fon conſentement. Mais, avant que nous 
allions plus loin, compoſons s'il vous 
Suppoſe que je vous faſſe donher cent mille 
ducats, combien m'en reviendra-t- if? Vingt 
mille, lui repartis- Je. Le ciel en ſoit love! 
dit- il. Je bornois votre reeonnoiſſance & 
N 3 dix 
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dix mille. Vous Etes une fois plus gene- 
reux que moi. Allons, Pentrerai des de- 
main dans cette negociation, & vous pouvez 
compter qu'elle reuffira, ou je ne ſuis qu'une 
bete. . met 20 297 

Effectivement deux jours après, il me dit: 
Pai parle au ſeigneur Gabriel de Saléro, ainſi 
ſe nommoit mon orfevre. je lui ai tant vantẽ 
votre credit & votre merite, qu'il a prete Vo. 
rrille à la propoſition que je lui ai faite de 
vous accepter- pour gendre. Vous aurez ſa 
fille avec cent mille ducats, pourvu que vous 
ſui faſſiez voir clairement que vous poſſẽdez 
les bonnes graces du miniſtre. S'il ne tient 
qu'a cela, dis-je alors a Scipion, je ſerai 
bientot marie. Mais a propos de la fille, Pas- 
tu vue? eſt-elle belle? Pas fi belle que la 
dot. Entre nous cette riche heritiere n'eſt 
pas une fort jolie perſonne. Par bonheur, 
vous ne vous en ſouciez gueres. Ma foi non, 
lui repliquai- je, mon enfant. Nous autres 
gens de cour, nous n'ẽpouſons que pour ẽpou- 
ſer ſeulement. Nous ne cherchons la beauté 
que dans les femmes de nos amis; & ſi par 
hazard elle ſe trouve dans les notres, nous y 
faiſons ſi peu d' attention, que c'eſt fort bien 
fait quand elles nous en puniſſent. 2 

Ce n'eſt pas tout, reprit Scipion; le ſei- 
gneur Gabriel vous donne à ſouper ce ſoir. 
Nous ſommes convenus que vous ne parlerez 
pas du mariage projette. Il doit inviter plu- 
zeurs marchands de ſes amis à ce repas, on 

| CU 3 vous 
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vous vous trouverea comme un ſimple con- 
vive, & demain il viendra ſouper chen vom 
de la mèéme maniere. Vous .voyez par-la 
que c'eſt un homme quĩ yeut vous etudier avant 
que de paſſer outre. II ſera bon que vous 
vous obſerviea un peu devant lui. Oh par- 
bleu! interrompis- je d'un air de confiance, 
qu'il examine tant qu'il lui plaira. Je ne puis 
que gagner à cet examen. JIN] 

Cela gexecuta de point en point. Je me ft 
conduire chex Vorfevre, qui me reęut auſſi fa 
milierement que fi nous nous fuſſions deja vus 
plufieurs fois. C'etoit un bon bourgeois, qui 
etoit, comme nous diſons, poli “ haſta porfiar. 
Il me preſenta la ſenora Eugenia ſa femme, 

& la jeune Gabriela ſa fille. Je leur fis force 
complimens, fans contrevenir au traite. ſe 
leur dis des went en fort beaux termes, des 
phraſes de courtiſan. 

Gabriela, quoique m'en evt dit mon ſe- 
cretaire, ne me parut pas deſagreable, ſoit A 
cauſe qu'elle etoit extremement parte, ſoit 
que je ne la regardaſſe qu'au travers de la dot. 
La bonne maiton que celle du ſeigneur Ga- 
briel! Il y a, je crois, moins d'argent dans 
les mines de Perou, qu'il n'y en avoit dans 
cette maiſon-la. Ce metal s'y offroit a Ia 
vue de toutes parts ſous mille formes diffc- 

rentes. Chaque chambre, & particulierement 
celle od nous Etions mis à table,  etour un 
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ercfor. Quel ſpectacle pour les yeux d'un 
ndre! Le beau- pere, pour faire plus 
'honneur à ſon repas, avoit aſſemblé chez 
lui cinq ou fix marchands, tous perſonnages 
graves & ennuyeux. Ils ne parlerent que 
de commerce, & l'on peut dire que leur con- 
verſation fut platot une conference de nẽ- 
gocians qu'un entretien d' amis, qui ſoupent 
enſemble. | 
Je regalai Porfevre à mon tour le lende- 
main au ſoir. Ne pouvant Veblouir par mon 
argenterie, j'eus recours a une autre illuſion. 
J'invitai a ſouper ceux de mes amis, qui fai- 
{ojent la plus belle figure a la cour, & que je 
connoiſſois pour des ambitieux, qui ne met- 
toient point de bornes a leurs déſirs. Ces 
gens ci ne gentretinrent que des grandeurs, 
que des poſtes brillans & lucratifs auxquels ils 
aſpiroient. Ce qui fit ſon effet. Le bourgeois 
Gabriel etourdi de leurs grandes idées, ne fe 
ſentoit, malgre tout fon bien, qu*un petit mor- 
tel en comparaiſon de ces meſſieurs. Pour 
moi, faiſant Phomme moderse, je dis que je 
me contenterois d'une fortune mediocre, 
comme de vingt mille ducats de rente. Sur 
quoi ces affames d*honneur & de richeſſes s' 
crierent que Jaurois'tort, &.qu'etant aime au- 
tant que je Vetois du premier miniſtre, je no 
devois pas m' en tenir à ſi peu de choſe. Le 
beau pere ne perdit pas une de ces paroles, 
& je crus remarquer, quand il fe retira, qu'il 
etoĩt fort ſatisfait. e e 40 enn 
1 p Scipion 
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1 ne manqua point de Paller voir le 
jour ſuivant dans la matinee, pour lui de- 
mander s' il ẽtoĩt content de moi. Pen ſuis 
charme, lui repondit le bourgeois. Ce gar- 
con- là m'a gagne le cœur. Mais, ſeigneur 
Scipion, ajouta-t- il, je vous conjure par notre 
ancienne connoiſſance de me parler ſincere- 
ment. Nous avons tous notre foible, comme 
vous ſęavez. Apprenez- moi celui du ſeigneur 
de Santillane. Eſt il joueur? eſt- il galant? 
Quelle eſt ſon inclination vicieuſe ? Ne me la 
cachez pas, je vous en prie. Vous m*offenſez, 
ſeigneur Gabriel, en me faiſant cette queſtion, 
repartit Pentremetteur. Je ſuis plus dans vos 
interets que dans ceux de mon maitre, S'il 
avoit quelque mauvaiſe habitude qui fat ca- 
pable de rendre votre fille malheureuſe, eſt- ce 
que je vous Paurois propoſe, pour gendre? 
Non parbleu ! je ſuis trop votre ſerviteur. 
Mais entre nous, je ne lui trouve point d'au- 
tre defaut que celui de n' en avoir aucun. II 
eſt trop ſage pour un jeune homme. Tant 
mieux, reprit Vorfevre. Cela me fait plaiſir. 
Allez, mon ami, vous pouvez Paſſurer qu'il 
aura ma fille, & que je la lui donnerois, 

quand il ne ſeroĩt pas cheri du miniſtre. 
Auſſitòt que mon ſecrẽtaire m*eut rapportẽ 
cet entretien, je courus chez Salero, pour le 
remercier de la diſpoſition favorable oh il 
Etoit pour moi. II avoit deja declare ſes vo- 
lontes a ſa femme & a ſa fille, qui me firent 
connoitre par la maniere dont elles me re- 
"I, curent, 
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chrent, qu'elles y etoient ſoumiſes ſans ré- 
pugnance. Je menai le beau - pere au due de 
Lerme, que j'avois prevenw la veille, & je 
le lui preſentai, Son excellence Tui fit un 
acc ueil des plas gracieux, & lui temoigna de 
H jcie de ce qu'il avoit choĩſi pour gendre 
un homme qu'elle affectionnoit beaucoup, & 
qu'elle pretendoit avancer. Elle s'étendit 
enſuite ſur mes bonnes qualitès, & dit tant 
de bien de mol, que le bon Gabriel erut avoir 
rencontre dans ma ſeigneurie le meilleur 
parti d'Eſpagne pour fa fille. Il en etoit fi 
aiſe qu'il en avoit la larme a l'œil. Il me 
ferra fortement entre ſes bras lorſque nous 
nous ſeparames, en me difant: Mon fils, Jat 
tant impatience de vous voir Pepoux de 
Gabriela; que vous le ſerez dans huit jours 
tout au plus tac... 


a Ee 
CHAPITRE HH. 
Par quel hazard Gil Blas fe refſonvint de don 


Alphonſe ar Leyva, & ds ſervice qu'il lui 
rendit. | : 


Arss0rs-I3 mon mariage pour un mo- 

ment. L'ordre de mon hiſtoĩre le de- 
mande, & vent que je raconte le ſervice que 
je rendis a don Alphonſe mon ancien maitre. 
Pavois entierement oublié ce cavalier, & 
* voicy 
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voici a quelle occaſion j'en rappellai le ſou- 
venir. 

Le gouvernement de la ville de Valence 
vint a vaquer dans ce tems-là. En apprenant 
cette nouvelle, je penſai a don Alphonſe de 
Leyva. Je ſis reflexion que cet emploi lui 
conviendroit a merveilles, & moins peut-etre 

ar amitie que par oſtentation, je reſolus de 
le demander pour lui. Je me repreſentai que 
fi je Pobtenois, cela me feroit un honneur 
infini. Je m*adreſſai donc au duc de-Lerme, 
le lui dis que j'avois été intendant de don 

Ceſar de Leyva & de ſon fils, & qu*ayant tous 
les ſujets du monde de me louer FR. Je 
py la liberte de le ſupplier d'accorder a 

'un on à l'autre le gouvernement de Va- 
lence. Le miniſtre me repondit: 'Tres-volon- 
tiers, Gil Blas, j'aime a te voir reconnoiſſant 
& genereux, D'ailleurs, tu me parles pour 
une famille que j'eſtime. Les Leyva ſont de 
bons ſerviteurs du roi; ils meritent bien 
cette place. Tu peux en diſpoſer a ton gre, 
Je te la donne pour preſent de nöce. 
Ravi d'avoir reuſh dans mon deſſein, jallai 

15 perdre de tems chez Caldevone faire dreſ- 
ſer des lettres patentes pour don Alphonſe. 
Il y ayoit un grand nombre de perſonnes, qui 
attendoient dans un ſilence reſpectueux que 
don Rodrigue vint leur donner audience, Je 
traverſai la foule, & me preſentai a la porte 
du cabinet, qu'on m'ouvrit. Py trouyai je ne 
ſcais combien de chevaliers, de commandeurs, 
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& d'autres gens de conſequence, que Calde- 
rone Ecoutoit tour a tour. C' ẽtoiĩt une choſe 
remarquable que la maniere differente dont 
il les recevoit. I! ſe contentoit de faire 2 
ceux-ci une legere inclination de tete; il ho- 
noroit ceux-la d'une reverence, & les con- 
duiſoit juſqu'à la porte de ſon cabinet. II 
mettoit, pour ainfi dire, des nuances de conſi- 
deration dans les civilites qu'il faiſoit. D'un 
autre c0te, Jappercevois des cavaliers, qui 
choques du peu d'attention qu'il avoit pour 
eux, maudifloient dans leur ame la neceflite 
qui les obligeoit de ramper devant ce viſage. 
Jen voyois d'autres, au contraire, qui riozent 
en eux-memes de ſon air fat & ſuffiſant. Pa- 
vois beau faire ces obſervations, je n'etois pas 
capable, d'en profiter. Jen uſois chez moi 
comme lb, & je ne me ſouciois gueres qu'on 
approuvat ou qu'on blamat mes manieres or- 
gueilleuſes, pourvu qu'elles fuſſent reſpec- 
tees. | 

Don Rodrigue ayant par hazard jette les 
yeux ſur moi, quitta bruſquement un gentil- 
homme qui lui parloit, & vint m'embraſſer 
avec des demonſtrations d' amitiẽ qui me ſur- 
prirent. Ah! mon cher confrere, s'ëcria-t-il, 
quelle affaire me procure le plaifir de vous 
voir ict ? Qu'y a-t-il pour votre ſervice? Je 
lui appris le ſujet qui m'amenoit; & la- 


deſſus il myaſſira dans les termes les plus 


obligeans, que le lendemain à pareille heure 
ce que je demandois ſeroĩt expedie. 1 ne 
| 20rna 
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borna point-la ſa politeſſe ; il me conduikt 
juſqu'à la porte de ſon antichambre, oft il ne 
conduiſoit jamais que de grands ſeigneurs, & 
Ia il m' embraſſa de nouyeau, - © . _ 
Que ſignifient toutes ces honnetetes, dilois. 
je en men allant? Que me prelagent-elles? 
Calderone mediteroit-1] ma perte, ou bien 
auroit-il envie de gagner mon amitie, ou 
preſſentant que ſa faveur eſt ſur fon declin, 
me menageroit-il dans la vue de me prier 
d'interceder pour lui aupres de notre Par 
tron? je ne ſcavoisa laquelle de ces con- 
jectures je devois m'arrèter. Le jour ſui- 
vant, lorſque je retournai chez lui, il me 
traita de la meme fagon, il m'accabla de 
careſſes & de civilites, II eſt vrai qu'il les 
rabattit ſur la reception qu'il fit aux autres 
perſonnes, qui ſe preſentoient . pour lui 
parler. II bruſqua les uns, battit froid 
aux autres, il mecontenta, preſque tout le 
monde: mais ils furent aſſez tous venges 
par une aventure qui arriva, & que je ne dois 
s paſſer ſous ſilence. Ce ſera un avis an 
lecteur pour les commis & les ſecrẽtaĩres qui 
la liront. ann TY Kod * 
. Un homme vetu fort ſimplement, & qui 
ne 2 pas ce qu'il toit, s approcha de 
Calderone: & lui parla d'un certain memonre 


u'il diſoĩt avoir prẽſente au duc de Lerme; 
don Rodrigue ne regarda pas ſeulement le 
cavalier, & lui dit d'un ton bruſque: Com- 
ment vous appelle-t on, mon ami? Lian 
is | m'ap- 
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m'appelloit Francillo dans mon enfance, lui 
repondit de ſang froid le cavalier; on m'a 
depuis nomme Franciſco de Zuniga, & je me 
nomme aujourd'hui le comte de Pédroſa. 
Calderone etonne de ces paroles, & voyant 
qu'il avoit affaire a un homme de la premiere 
qualité, voulut s'excuſer: Seigneur, dit- il au 
comte, je vous demande pardon, ſi, ne vous 
connoiſſant pas . . . . . Je ne veux point de tes 
excuſes, interrompit avec hauteur Francillo. 
Je les mepriſe autant que tes malhonnetetes, 
Apprends qu'un ſecretaire de miniſtre doit 
recevoir honnètement toutes ſortes de per- 
ſonnes. Sois, ſi tu veux, aſſez vain pour te 
regarder comme le ſubſtitut de ton maitre: 
mais n'oublies pas que tu n'es que ſon valet, 
Le ſuperbe don Rodrigue fut fort mortiſiẽ 
de cet incident. Il wen devint toutefoisꝰ pas 
plus raiſonnable. Pour moi, je marquai cette 
chaſſe- la. Je rẽſolus de prendre garde a qui 
je parlerois dans mes audiences, & de n'etre 
infolent qu'avec des muets. Comme les pa- 
tentes de don Alphonſe ſe trouvoient expe- 
dices, je les emportai & les envoyai par un 
courier extraordinaire à ce jeune ſeigneur, 
avec une lettre du duc de Lerme; par la- 
quelle ſon excellence lui donnoit avis que le 
roi venoit de le nommer au gouvernement 
de Valence. Je ne lui mandai point la part 
que j*avois à cette nomination. Je ne voulus 
pas meme lui Ecrire, me faiſant un, plaifir de 
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agreable ſurpriſe, lorſqu'il viendroit à la a 
preter ſerment pour ſon emploi. #9 
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| CHAPITRE III. 
Des priparatifs gui ſe frent pour h marings 4 
Ei Blas, & du grand tvenement gui (es rex 
dit inutiles. 


EVENON S a ma belle Gabriela. [e 
devois donc Vepouſer dans huit jours, 
Nous nous preparames de part & d' aut 


à cette ceremonie, Salero fit faire de riches 8 


habits pour la mariee, & jarretai pour elle 
une femme de chambre, un laquais & un 
vieil Ecuyer. Tout cela choiſi par Scipion, 
qui attendoit avec encore plus d'impatience 
Tas moi le jour qu'on me devoit compter h 
dot; N | | 

La veille de ce jour fi defire, je ſoupai chez 
le beau-pere avec des oncles & des tantes, 
des couſins & des couſines, Je jonai parfaite- 
ment bien le perſonnage d'un gendre hypo 
crite. Jeus mille complaiſances pour Forte. 
'yre & pour ſa femme. Je contreſis le paſſion- 
*nE aupres de Gabriela, Je gracieuſai toute 
la famille dont j*ecouta}i ſans m'impatienter 
les plats diſceurs & les raiſonnemens bour- 
*geois.' Auſſi, pour prix de ma patience, jeus 
te bonheur de plaire à tous les parens. 11 ny 
en eut pas un qui ne parut sapplaudir de 
"mon alliance. ; Pg Par F 0 la 
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Le tepas fini, la compagnie paſſe dans 
une grande ſalle, ot on la regala- d'un con- 
cert 9e voix & d'inſtrumens, qui ne fat pas 
mal execute, quoiqu'on n'eüt pas choiſi les 
meilleurs ſujets de Madrid. Pluſieurs airs gais 
dont nos oreilles furent agreablement frap- 
pees, nous mirent de fi belle humeur, que nous 
commengames a former des danſes. Dieu ſgait 
de quelle fagon nous nous en eqns 
raise me prit pour un eleve de Terpſi- 
core, mot qui n'avois de principes de cet art, 
que deux ou trois legons que j'avois regues 
chez la marquiſe de Chaves d'un petit mai- 
tre a danſer, qui venoit montrer aux pages. 
Apres nous Etre bien divertis, il fallut ſonger 
a f retirer chez ſoi. Je prodiguai les reve- 
rences & les accolades. Adieu, mon gendre, 
me dit Salero en m'embraſſant, j'irai chez 
vous demain matin porter la dot en belles 
eſpeces d'or. Vous y ſerez le bien venu, lui 
rẽpondis- je, mon cher beau- pere. Enſuite, 
donnant le bon ſoir a la famille, je gagnat 
mon équipage qui m'attendoit a la porte, & 
je pris le chemin de mon hotel. 
Petois à peine A deux cens pas de la mai 
ſon du ſeigneur Gabriel, que quinze ou vin 
hommes, les uns à pied, les autres a chevy 
tous aries d'Epees & de carabines, emtous 
rerent mon carroſſe, & Varreterent, en criant 4 
De par la roi, Ils m'en firent deſcendre bruſ- 
quement, pour me jetter dans une chaiſe rou- 
lante, ol le principal de ces cavaliers, etang 

| X 2 monte 


- 


244 H1isToiRE de Gil BLas ES 


monte avec moi, dit au cocher de touchex 
| vers Segovie. Je jugeai bien que c'etoit un 
honnete alguazil que j'avois a mon c0te; je 
| voulus le queſtionner, pour ſgavoir le ſujet de 
i mon empriſonnement 3 mais il me repondit 
ſur le ton de ces meſſieurs-là, je veux dire 
f brutalement, qu'il n'avoit point de compte à 
me rendre. Je lui dis que peut- etre il ſe me- 
prenoit. Non, non, repartit- il, je ſuis ſar de 
mon fait. Vous etes le ſeigneur de Santillane. 
| C'eſt vous que j'ai ordre de conduire on je 
vous mene. N'ayant rien A repliquer à ces 
paroles, je pris le parti de me taire. Nous 
i roulames le reſte de la nuit le long du Man- 
15 canarez dans un profond ſilence. Nous chan- 
| geames de chevaux a Colmenar, & nous ar- 
rivames a Segovie, où Von m'enferma dans 
la tour. | 


S$0OTIDO0@000088900C0800809008 


CHAPITRE IV. 


Comment Gil Blas fut traits dans la tour dt 
. Segoivie, & ae quelle maniere il apprit la 
cauſe de ſa priſon. | 

O commenca par me mettre dans un 
cachot, on l'on me laiſſa ſur la paille 
comme un criminel digne du dernier ſup- 
plice. Je paſſai la nuit, non pas a me deſoler; 
car je ne ſentois pas encore tout mon mal, 
mais à chercher dans mon eſprit ce qui pou- 
volt 


2 4 - — 
— - — - 
3 HE] 


we © va n x; vv = by 
ns oe Wy Po, 


\ in N 
Miss 
N 


l, 


nn% 
it 
0 
70 


4 dave» 6) * 
1 { v; . 
ft hh ph. 


. „ 


U 
wn 


* 
ee 


wag, 


2 


. 7 Jags. * * = —— N * 8 eee. Wit bn * a ' po =_ 
IK _— ALT NS » i a 3 K 2 zawſſeſen SSIS 


„ 


1 
— 


de BAnTILLANE- 245 


volt avoir cauſe mon malheur. Je ne doutois 
pas que ce ne fut Ter de Calderone, 
Cependant Javois beau le ſoupgonner d'avoir 
tout decouvert, je ne concevois pas comment 
il avoit pu porter le duc de Lerme a me trai- 
ter fi cruellement. Tantòt je m' ĩimaginoiĩs que 
c'ẽtoĩt a Vinſgu de ſon excellence que pa- 
vois ẽtẽ arrete, & tant6t je penſois que cꝰẽtoĩt 
elle-meme qui pour quelque raiſon politique 
m'avoit fait empriſonner : ainſi que les mi- 
niſtres en uſent quelquefois avec leur favoris. 

Petois vivement agite de mes diverſes con- 
jectures, quand la clartẽ du jour pergant & 
travers d'une petite fenetre grillee, vint offric 
a ma vue toute Vhorreur du lieu od je me 
trouvois. Je m'affligeaialors ſans moderatian, 
& mes yeux devinrent deux ſources de larmes 
que le ſouvenir de ma proſpẽritẽ rendoit inta- 
riſſables. Pendant que je m'abandonnois 3 
ma douleur, il vint dans mon cachot un gui- 
chetier, qui m'apportoit un pain & une cruche 
d'eau pour ma journee. Il me tegarda; & re- 


marquant que javois- le , viſage baigne de 


pleurs, tout guiohetier qu'il ẽtoĩt, il ſentit un 
mouvement de pitie : Seigneur priſonnier, 
me dit- il, ne vous deſeſperez point. Il ne faut 
pas etre ſi ſenſible aux traverſes de la vie. Vous 
etes jeune. Apres ce tems ici, vous en verrez 
un autre. En attendant, mangez de bonne 
grace le pain du rt. 1 
Mon conſolateur ſortit en achevant ces pa: 
roles, ayxgyelles * repondis que par des 
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laintes & des gemiſſemens; j'employai tout 
Je jour à wen} wn mon etoile, ſans ſonger à 
faire honneur a mes proviſions, qui, dans Petat 
on J'etois, me ſembloient moins un preſent 
de la bonte du roi, qu'un effet de fa colere, 
puiſqu'elles ſervoient plutot a prolonger qu'a 
ſoulager la peine des malheureux. | 
La nuit vint pendant ce tems-là, & bientot 
un grand bruit de clefs attira mon attention. 
La porte de mon cachot s'ouvrit, & un mo- 
ment apres, il entra un homme qui portoit 
une bougie. Il s'approcha de moi, & me dit; 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an- 


ciens amis, Te ſuis ce don Andre Tordefillas, 


ui demeuroit avec vous a Grenade, & qui 
etoit gentilhomme de Parcheveque, dans 
le tems que vous poſſediez les bonnes graces 
de ce prelat. Vous le priates, s'il vous en ſou- 
vient, & il me fit nommer pour aller remplir 
un emploi au Mexique. Mais au lieu de 
m*embarquer pour les Indes, je m*arretai dans 
la ville d' Alicante. Py epouſai la fille du ca- 
pitaine du chateau; & par une ſuite d'aven- 
tures dont je vous ferai tantot le recit, je ſais 
devenu le chatelain de la tour de Segovie, 
C'eſt un bonheur pour vous, continua-t-1], de 
rencontrer dans un homme charge de vous 
maltraiter un ami 2 n'epargnera rien pour 
adoucir la rigueur de votre priſon. Il mèeſt 
expreſſẽ ment ordonne de ne vous laiſſer par- 
ler a perſonne, de vous faire coucher fur la 
paille, & de ne vous donner pour toute nour- 
. | riture 
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riture que du pain & de l'eau. Mais outre que 
j'ai trop d'humanitẽé pour ne pas compatir a 
vos maux, vous m' avez rendu ſervice, & ma 
reconnoiſſance Pemporte Tur les ordres que 
j'ai regus. Loin de ſervir d'inſtrument a la 
cruautè qu'on veut exercer ſur vous, je prẽ- 
tends vous traiter le mieux qu'il me ſera 
poſſible. Levez- vous, & venez avec moi. 
Quoique le ſeigneur chatelain- meritat bien 
quelques remercimens, mes eſprits etoient fi 
troubles, que je ne pus lui repondre un ſeul 
mot, je ne laiſſai pas de le ſuivre. Il me fit 
traverſer une cour, & monter par un eſcalier 
fort Etroit à une petite chambre, qui etoit 
tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu 
ſurpris, en entrant dans cette chambre, de voir 
{ar une table deux chandelles, qui braloient 
dans des flambeaux de cuivre, & deux cou- 
verts afſez propres: dans un moment, me dit 
Tordefillas: On va vous apporter a manger, 
Nous allons ſouper ici tous deux. C'eſt ce re- 
duit que je vous ai deftine pour logement, 
vous y ſerez mieux que dans votre ca- 


chot. Vous verrez de votre fenetre les 


bords fleuris de I'Erema, & la vallee deli- 
cieuſe, qui du pied des montagnes qui fe- 
parent les deux Caſtilles, s'ẽtend juſqu'a 
Coca. Je ne doute pas que d'abord vous ne 
ſoyez peu ſenſible à une fi belle vue; mais 
quand le tems aura fait ſucceder une douce 
melancolie à la vivacite de votre douleur, 
vous prendrez plaiſir a promener vos regards 
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far des objets fi agreables. Outre cela, comp. 
ter que le linge & les. autres choſes qui ſont 
néceſſaires A un homme. qui aime la proprete, 
ne vous manqueront pas. De plus, vous ſereꝛ 
bien couché, bien nourri, & je vous fournirai 
des livres, tant que vous en voudrea; en un 
mot, tous les agrẽmens qu'un pri ſonnier peut 
avoir. 

A des offres ſi obligeantes, je me ſentis un 
peu ſoulage. Je pris courage, & rendis mille 
graces A mon geolier. Je lui dis qu'il me 
rappelloit à la vie par ſon procede, & que je 
ſouhaitois de me retrouver en état de lui en 
temoignen ma reconnoiſſance. He! pourquoi 
ne vous y retfeuveriez-vous pas, me repondit- 
11? Oroyez- vous avoir perdu pour jamais la 
liberte? Si vous vous imaginez cela, vous 
Etes dans Perreur? & j'oſe vous aſſũrer que 
vous en ſerez quitte pour quelques mois de 
priſon. Que dites- vous, ſeigneur don Andre, 
m'ecrial- je? Il ſemble que vous ſgachiez le 
ſujet de mon infortune. Je vous avouerai, 
me repartit- il, que je ne Pignore pas. Lal- 
5 qui vous a conduit ici; m'a confie ce 
ecret, que je puis vous révéler. Il m'a dit 
que le roi, informẽ que vous aviez, la nuit, le 
eomte de Lemos & vous, mene le prince d*'E+ 
ſpagne chez une dame ſuſpecte, 'venoit,. pout 
vous en punir, d'exiler le comte, & vous 
Envoyoit à la tour de Segovie, pour y etre 
traite avee toute la rigueur que vous aves 
eprouvèe depuis que vous y etes. Com- 
101 | | ＋ ment, 
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ment, lui dis- je, cela eſt- il venu a la connoiſ- 
ſance du roi ? C'eſt particulierement de cette 
circonſtance que je voudrois etre inſtruit. Et 
c'eſt, rẽpondit- il, ce que Valguazil ne m'a 
point appris, & ce qu'apparemment il ne ſgait 
pas lui- meme. | | 

Dans cet endroit de notre converſation, 
pluſieurs valets, qui apportoient le ſouper, en- 
trerent. Ils mirent ſur la table du pain, deux 
taſſes, deux bouteilles, & trois grands plats, 
dans Pun deſquels il y avoit un cive de li- 
evre, avec beaucoup d'oignon, d'huile & de 
ſaffran ; dans l'autre une la pedrida; & 
dans le troifieme un dindonneau Gr une mar- 
melade de + berengena. , Lorſque Tordéſillas 
vit que nous avions tout ce qu'il nous falloit, 
il renvoya ſes domeſtiques, ne voulant pas 
qu'ils entendiſſent notre entretien. Il ferma 
la porte, & nous nous afſimes tous deux vis- 
à- vis Pun de l'autre. Commengons, me dit-il, 
par le pius preſſè. Vous devez avoir bon ap- 
petit, apres deux jours de diete. En parlant 
de cette ſorte, il chargea mon aſſiette de vian- 
de. II s'imaginoit ſexvir un affame, & il avoit 
effective ment ſujet de penſer que Pallois m*en- 
piffrer de ſes ragoùũts. Neanmoins, je trompai 
ſon attente. Quelque beſoin que j'euſſe de 
manger, les morceaux me reſtoient dans la 
bouche, tant j'avois le cœur ſerre de ma con- 


FE, Olla podrida ef un compoſe de toutes fortes de vian- 


4 Berengena, petite citrouille, appellet pomme d'amour. 
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22 préſente. Pour ẽcarter de mon eſptit 
s images cruelles qui venoient fans ceſſe Paf. 
fliger, mon chatelain avoit beau m'exciter 3 
ire, & vanter excellence de ſon vin; m'eũt- 
il donne du nectar, je Paurois alors bu ſans 
plaiſir. II &en appergut; & s' prenant d'une 
E. fagon, il ſe mit a me conter d'un ſtile 
gaye Vhiſtoire de ſon mariage. Il y rèufſit 
encore moins par-la. ]*ecoutai ſon recit avec 
tant de diſtraction, que je n'aurois pu dire, 
lorſqu'il leut fini, ce qu'il venoit de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenoit 8 
de vouloir ce ſoir-la faire quelque diverſion 
mes chagrins. II ſe leva de table après avoir 
acheve de ſouper, & me dit, Seigneur de 
Santillane, je vais vous laiſier repoſer, on plu- 
tot rever en liberte à votre malheur. Mais je 
vous le rẽpete, il ne ſera pas de longue du - 
rẽe. Le roi eſt bon naturellement. Quand fa 
colere ſera paſſẽe, & qu'il ſe reprẽſentera la 
fituation dEplorable oh il croit que vous etes, 
vous lui paroitrez afſez puni. A ces mots, le 
ſeigneur  chatelain deſcendit, & fit monter 
ſes valets pour deſſervir. Ils emporterent juſ- 
22 flambeaux, & je me couchai à la 
ſombre clarte d'une lampe, qui etoit atta- 
chee au mur. (37a | 
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Des riflexions qu'il fit cette nuit avant que 4 
, * . " > . * Py * 
s*endormir; & du bruit qui le rẽweilla. 


E paſſaĩ deux heures pour le moins A r- 
flechir ſur ce que Tordeſillas m'ayoit ap- 
pris. Je ſuis donc ici, diſois-je, pour avoir 
contribue aux plaiſirs de Pheritier de la cou- 
ronne. Quelle imprudence d'avoir rendu de 
pareils ſervices à un prince ſi jeune! Car c'eſt 
ſa grande jeuneſſe qui fait tout mon crime; 
g11 Etoit dans un age plus avance, le roi 
peut-Etre n'auroit fait que rire de ce qui Va 
fi fort irrite.” Mais qui peut avoir donné un 
ſemblable avis ce monarque, ſans appré- 
hender le reſſentiment du prince, ni celui du 
duc de Lerme? Ce miniſtre voudra venger 
ſans doute le comte de LEmos ſon - neved, 
Comment le roi a- t- il dẽcouvert cela? c'eſt 
ce que je ne comprends point. 

Jen revenois toujours 1a, L'idęe pqurtant 
la plus affligeante pour moi; celle qui me 
deſeſperoit, & dont mon eſprit ne poùvoit ſe 
detacher, c'etoit Je pillage auquel je mima- 
ginois bien que tous mes effets avoient £t6 
abandonnes. Mon cottre fort, A cnols 10, 
od ètes - vous? Mes cheres rie heſſes, qufetes» 
vous devenues? Dans quelles mains &tes-vous 
tombges? Helas! je vous ai perdues 
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de tems encore que je ne vous avoĩs gagnees ? 
Je me pejgnois le deſordre qui devoit regnet 
dans ma maiſon, & je faiſois ſur cela des re. 
flexions toutes plus triſtes les unes que les au- 
tres. La confuſion de tant de penſces diffe- 
rentes me jetta dans un accablement, qui me 
devint favorable; le ſommeil qui m'avoit ſui 
la nuit precedente, vint repandre ſur moi ſes 
pavots. La bonte du lit, la fatigue que j avois 
ſoufferte, ainſi que la fumee des viandes & du 
vin, y contrĩbuerent auſſi. Je m*endormis pro- 
fondement, & ſelon toutes les apparences le 
jour m'auroit ſurpris dans cet etat, ſi je n'euſſe 
ẽtẽ reveille tout-a-coup par un bruit aſlez ex- 
traordinaire dans les priſons. JPenteadis le 
ſon d'une guitarre,. & la voix d'un homme 
en meme tems. Pecoute avec attention. Je 
n'entends plus rien. je croisque c'eſt un ſonge. 
Mais un inſtant apres mon oreille fut frappee 
du ſon du meme inſtrument & de la meme 
voix, qui chantoirt les vers ſuivans, 


® Ay de mi! un anno felice 
Parece un ſoplo ligero; 
Perd fin dicha un inflante 
Es un figlo de tormento. 


i 

5 
| 
| 


Ce couplet, qui paroiſſoit avoir ẽtẽ fait ex- 
pres pour moi, irrita mes ennuis. Je n'e- 
* Helas! une afince de plaiſit paſſe comme un vent 


leger: mais un moment de malheur eſt un ſiecle de 
wurment. : | 
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prouve que trop, diſois-je, la verite de ces pa- 
roles. Il me ſemble que le tems de mon bon- 
heur s'eſt ecoule bien vite, & qu'il y a deja 
un ſiecle que je ſuis en priſon. Je me replon- 
geai dans une affreuſe reverie, & recommen- 
ai a me deſoler, comme ſt jy euſſe pris plai- 
r. Mes lamentations finirent avec la nuit; & 
les premiers rayons du ſoleil, dont ma cham- 
bre fut eclairee, calmerent un peu mes in- 
quietudes, Je me levai pour aller ouvrir ma 
tenctre, & donner de Pair a ma chambre. Je 
regardai dans la campagne, dont je me ſouvins 
que le ſeigneur chatelain m'avoit fait une 
belle deſcription. Je ne trouvai pas de quoi 
juſtifier ce qu'il m'en avoit dit. L*Erema, que 
je croyois du moins egal au Tage, ne me parut 
qu'un ruiſſeau. L'ortie ſeule & le chardon pa- 
rozent ſes bord: fleuris, & la pretendue vallie 
dclicieuſe n'offrit a ma vue que des terres dont 
la plupart etotent incultes. Apparemment je 
n'en ẽtois pas encore a cette douce melanco- 
lie, qui devoit me faire voir les choſes autre- 
ment que je ne les voyois alors, 
je commengai a m'habiller, & deja j'ẽtois 
a demi-vetu, quand Tordclillas arriva, ſuivi 
d'un vieille ſervante, qui m'apportout des che- 
miſes & des ſerviettes, Seigneur Gil Blas, me 
dit-il, voici du linge. Ne le ménagez pas. 
Jaurai ſoin que vous en ayez, toujours de 
reſte. He bien! ajouta- t il, comment avez- 
vous paſſe la nuit? Le ſommeil a-t-1] ſuſpendu 
vos peines pour quelques momens ? je dor- 
Tome III. f f mirois 
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mirois peut- tre encore, ſi je n'euſſe pas et 
rEyeille par une voix accompagnee d'une gui. 
tarre. Le cavalier qui a trouble votre repos, 
reprit- il, eſt. un — d'etat, qui a fa 
chambre a còté de la votre. U eſt chevalier 
de Pordre militaire de Calatrave, & il a une 
figure tout aimable. II s'appelle don Gaſton 
de Cogollos. Vous pourrez vous voir tous 
dcux, & manger enſemble. Vous trouverez 
nne confolation mutuelle dans vos entretiens. 
Vous vous ſerez Pun a l'autre d'un grand 
agrement. Je témoignai à don Andre que 
Jeetois tres ſenfible af permiſſion qu'il me 
donnoit d'unir ma douleur avec celle de ce 
cavalier; & comme je marquai quelque im- 
1 de connoitre ce compagnon de mal- 

eur, notre obligeant chatelain me procura 
cette ſatisfaction des ce jour- là meme. Il me 
fit diner avec don Gaſton, qui me ſurprit par 
ſa bonne mine, & par ſa beauté. Jugez quel 
homme ce devoit etre, pour eblouir des yeux 
accoutumes à voir la plus brillante :cunelie de 


la cour. Imaginez-yous un homme fait à plai- 


fir. Un de ces heros de romans, qui n'a- 
voient qua ſe montrer pour cauſer des inſom- 
nies aux princeſſes. Ajoutons a cela que la 
nature, qui mele ordinairement ſes dons, 
ayoit doue Cogollos de beaucoup d'eſprit & 
de valeur. C*etoit an cavalier parfaĩt. 

Si ce cavalier me charma, j' eus de mon c6- 
te le bonheur de ne lui pas depnire Il ne 
chanta plus la nuit, de peur de m incommoder, 


quel- 
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elques prieres que je lui ſiſſe de ne ſe pas 
e pour ook Une Haiſon eſt bin- 
tot formee entre deux perſonnes qu'un mau- 
vais ſort opprime. Une tendre amitie ſui- 
vit de pres notre connoiffance, & devint 
plus forte de jour en jour, La liberte que 
nous avions de nous parler quand il nous 
plaiſoit, nous fut tres utile, puiſque par 
nos converſations nous nous aidames reci- 
proquement tous deux à prendre notre mal en 
patience. 8 | 
Une apres dinee, Jentrai dans fa chambre, 
comme il ſe diſpoſoit a jouer de la guitarre. 
Pour Pecouter plus commodement, je n“ aſſis 
ſur une ſellette qu'il y avoit-là pour tout 
ſiege; & lui s'étant mis fur le pied de ſon 
lit, il joua un air fort touchant, & chanta deſ- 
ſas des paroles qui exprimoient le deſeſpoir 
ou la cruaute d'une dame reduiſoit un amant. 
Lorſqu'il les efit chantees, je lui dis en ſou- 
riant: Seigneur chevalier, voila des vers que 
vous ne ferez jamais oblige who: ny dans 
vos galanteries. Vous wetes. pas fait pour 
trouver des femmes cruelles. Vous avez trop 
bonne opinion de moi, me répondit-il. Pai 
compoſe pour mon compte les vers que vous 
venez d'entengre, pour amollir un cœur que 
je croyois de diamant, pour attendrir une 
dame qui me traitoit avec une extreme ri- 
gueur. II faut que je vous faſſe le recit de 
cette hiſtoire; vous apprendrez en meEme- 
tems celle de mes malheurs. a 
172 C H A- 
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eee 
CHAPITRE VI. 


Hiſleire de don Gaſton de Cegollos, & de dana 
FP Helena de Galiſtes. 


T. y aura bientot quatre ans que je partis 
de Madrid pour aller a Coria voir dona 
Eleonor de Laxarilla ma tante, qui eſt une 
des plus riches douairieres de la Caſtille 
vieille, & qui n'a point d'autre heritier que 
moi. Je fus a peine arrive chez elle, que Pa- 
mour y vint troubler mon repos, Elle me 
donna un appartement, dont les fenetres/fai- 
ſoient face aux jalouſtes d'une dame qui de- 
meuroit vis-a-vis, & que je pouvois facile» 
ment remarquer, tant ſes grilles etotent peu 
ferrees, & la rue Etroite. Je ne negligeai pas 
cette poſſibilitè; & je trouvai ma voiſine fi 
belle, que Fen fus d'abord enchante. Je le lui 
marquar .aufſi-tot par des œillades ſi vives, 
qu'il ny avoit pas a s'y meprendre; elle s'en 
appergut bien: mais elle n*etoit pas fille a 
faire trophee d'une pareille obſervation, & 
encore moins a repondre à mes minauderies, 
le voulus ſgavoir le nom de cette dange- 
reuſe perſonne, qui troubloit fi promptement 
ies cœurs. Pappas qu'on la nommoit dona 
Helena ; qu'elle ẽtoit fille unique de don 
George de Galiſteo, qui poſſedoit a quelques 
lieues de Coria un fief dominant d'un revenu 
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confiderable; qu'il fe prefentoit ſouvent des 
partis pour elle: mais que ſon pere les rejettoit 
tous, parce qu'il Etoit dans Ie defſein de Ia 
marier à don Auguſtin de Olighera fon neveu. 

ui, en attendant ce mariage, avat la libertẽ 
le voir & d*entretentr tous les jours fa cou- 
ſine. Cela ne me decouragea point. Au 
contraire, j'en devins plus amoureux; & Por- 
gueilleux plaifir de ſupplanter un rival aims, 
m' excĩita peut etre encore plus que mon amour 
a pouſſer ma pointe. Je continuai done de 
lancer a mon Helena des regards enflammés. 
en adreſſai auſſi des fupphans à Felicia ſa 
ſuivante, comme pour implorer ſon ſecours. 
je fis meme parler mes doigtsz mais ces ga- 
Janteries furent inutiles. Je ne tirai pas plus 
de raiſon de la ſoubrette que de la maĩtreſſe. 
Elles firent toutes deux les eruelles & les iu · 
acceſſibles. 

Puiſqu'elles refuſoient de repondre au lan · 
gage de mes yeux, j'elis recours à d'autres 
interpretes. Je mis de gens en campagne, 
pour deterrer les connoiſſances que Felicia 
pouvoit avoir dans la ville. Ils decouvriretit 
wo vieille dame appellee Th6odota était 


a meilleure amie, & qu'elles ſe voyoient fort 
ſouvent. Rayi de cette decouverte, J'allai 
moi-menme trouver Theodora, que jengageal 
par des preſens à me ſervir. Kile pris parti 
pour moi, & promit de me mEnager chez elle 
un entretien ſecret avec ſon amie, & tint (a 
protneiſe dès le leudemain. : 
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Je ceſle d' etre malheureux, dis. je a Felicia, 
puiſque mes peines ont excite votre pitic. 
Que ne dois-je point a votre amie de vous 
avoir difpoſee a m' accorder la ſatisfaction de 
vous entretenir ? Seigneur, me répondit- elle, 
Theodora peut tout ſur moi. Elle m'a miſe 
dans vos interetsz & fi je pouvois faire votre 
bonheur, vous ſeriez bientot au comble de voz 
vœux: mais avec toute ma bonne volonte, je 
ne ſgais fi je vous ſerai d'un grand ſecours. 1! 
ne faut pas vous flatter : Vous n'avez jamais 
forme d' entrepriſe plus difficile, Vous aimez 
une dame prevenue pour un autre cavalier; 
& quelle dame encore! Une dame ſi fiere & 
fi diflimulee, que fi par votre conſtance & par 
vos ſoins vous parvenez à lui arracher des 
ſoupirs, ne penſez pas que ſa fierte vous donne 
le plaĩſir de les entendre. Ah! ma chere Fe- 
licia, m*ecniai-je avec douleur, pourquoi me 
faites-vous connoitre tous les obſtacles que 
Jai aſurmonter! ce detail-m*afſaſſine. 'T'rom- 
pez- moi plut6t que de me dẽſeſpẽrer. A ces 
mots, je pris une de ſes mains, je la preſſai 
entre les miennes, & lui mis au doigt un dia- 
mant de trois cens piſtoles, en lui Giant des 

choſes ſi touchantes, que je la fis pleurer. 
Elle etoit trop emue de mon diſcours, & 
trop contente de mes manieres, pour me laiſ- 
ſer ſans conſolation. Elle applanit un peu les 
difficultes. Seigneur, me dit-elle, ce que je 
viens de vous repréſenter, ne doit pas vous 
ter toute eſperance. Votre rival, il eſt * 
fi'e 
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n'eſt pas hai. Il vient au logis voir librement 
ſa couſine. II lui parle quand il lui plait, & 
c'eſt ce qui vous eſt favorable. L'habitude od 
ils ſont tous deux d'etre enſemble tous les 
jours, rend leur commerce un peu languiſiant. 
Ils me paroifſent ſe quitter ſans peine, & ſe 
revoir {ans plaiſir. On diroit qu'ils ſont de- 
ja maries. En un mot, je ne vois point que 
ma maiĩtreſſe ait une paſſion violente pour don 
Auguſtin. D'ailleurs, il y a entre vous & 
lui, pour les qualites perſonnelles, une diffe-. 
rence qui ne doit pas etre inutilement re- 
marquee par une fille auſſi delicate que dona 
Helena, Ne perdez donc pas courage. Con- 
tinuez vos galanteries. Je ne laiſſerai pas 
echapper une oceaſion de faire valoir a ma 
maitreſſe tout ce que vous ferez pour lui 
plaire. Elle aura beau ſe deguiſer, a tra- 
vers ſa diſſimulation je demelerat bien ſes 
ſentimens. | 
Nous nous ſeparames Felicia & moi, fort 
ſatisfaits l'un de l'autre apres cette converſa- 
tion. Je m'appretat ſur nouveaux frais a lor- 
gner la fille de don George: je la regalai 
d'une ſerenade, dans laquelle je fis chanter 
par une helle voix les vers que vous venez 
d'entendre. Apres le concert, la ſuivante, 
pour ſonder {a maitreſſe, lui demanda ſi elle 
s' ẽtoĩt divertie. La voix, dit dona Helena, 
m'a fait plaiſir. Et les paroles qu'elle a chan- 
- tees, ne ſont-elles pas fort touchantes? C'elt 
a quoi, repartit la dame, je n'ai fait aucune 
Attention. 8 lng if 
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Je ne me ſuis attache qu*au chant. Je n'a 
nullement pris garde aux vers, ni ne me ſou. 
cie guere de ſavoir qui m'a donne cette ſerc. 
nade. Sur ce pied-la, $ecria la ſuivante, le 
pauvre don Gaſton de Cogollos eſt tres d- 
digné de ſon compte, & bien fou de paſſer 
ſon tems à regarder nos jalouſies. Ce n'ef 
peut-etre pas de lui, dit la maitreſſe d'un air 
froid, c'eſt quelqu*autre cavalier qui vient 
par ce concert de me declarer ſa paſſion, 
Vous etes dans l'erreur. Pardonnez-moi, 
repondit Fehicia, c'eſt don Gaſton lui- meme: 
a telles enſeignes qu'il m'a ce matin abor- 
dee dans la rue, Il m'a meme prie de vous 
dire de fa part, qu'il vous adore, malgré les 
rigueurs dont vous payez ſon amour; & 
qu'enfin il s'eſtimeroit le plus heareux de 
tous les hommes, fi vous lui permettiez de 
vous marquer ſa tendreſſe par ſes ſoins & par 
des fetes galantes. Ces diſcours, pourſulvit- 
elle, vous prouvent affez que je ne me trompe 

as. | 

La fille de don George changea tout I 
coup de viſage; & regardant ſa ſuivante d'un 
air ſevere: Vous aurlez bien pu, lui dit-elle, 
vous paſſer de me rapporter cet impertinent 


entretien. Qu'il ne vous arrive plas, s'il vous 


lait, de me venir faire de pareils rapports. 

Et fi ce jeune temeraire oſe encore vous par- 
ler, je vous erdonne de lui dire qu'il s'a- 
drefle a une perſonne qui faſſe plus de cas de 
ſes galanteries, & qu'il choiſiſſe ug plus hon- 
nete paſſe- tems que celui d' etre toute la jour- 
| nee 
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nec A ſes fenetres a obſerver ce que je fais 

dans mon appartement. R 
Tout cela me fut fidelement detaille dans 
une ſeconde entrevue par Felicia, qui prẽten- 
dant qu'il ne falloit pas prendre au pied de la 
lettre les paroles de fa maitrefſe, vouloit me 
perſuader que mes affaires allotent le mieux 
du monde. Pour mot, qui n'y entendois pas 
tineſſe, & qui ne croyois pas qu'on pit expli - 
quer le texte en ma faveur, je me _defiois des 
commentaires qu'ele me faiſoit. Elle ſe mo- 
qua de ma defiance, demanda du papier & de 
Vencre a ſon anne, & me dit: Seigneur che- 
valier, ecrivez tout à Pheure a dona Helena 
cn amant deſeſpere. Peignez lui vivement 
vos ſouffrances, & ſur-tout plaignez-vous de 
la defenſe qu'elle vous fait de paroĩtre à vos 
fenetres. Promettez d'obeir ; mais aſſurez 
qu'il vous en coũtera la vie. Tournez- moi 
cela, comme vous le ſgavez fi bien faire vous 
autres cavaliers, & je me charge dw reſte, 
]'eſpere que Pevenement fera plus d'honneur 
que vous ne faites à ma penetration. | 
J'aurois été le premier amant qui trouvant 
une fi belle occaſion d'ecrire a ſa maiĩtreſſe, 
n'en eũt pas profite. Je compoſaĩ une lettre 
des plus pathetiques. Avant que de la pher, 
je la montrai à Felicia, qui ſourit _ Pa-' 
voir lue & me dit que ſi les femmes ſęavoient 
Part d'enteter les hommes, en recompenſe, les 
hommes n'ignoroient pas celui d'engeoler les 
femmes. La ſoubrette prit mon billet, en m'aſ- 
| rant 
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ſurant 1 ne tiendroit pas à elle qu'il ne 
produiſit un bon effet; puis m'ayant recom- 


mand d'avoir foin que mes fenetres fuſſent 


fermees pendant quelques jours, elle retourna 
chez don George. 

Madame, dit-elle en arrivant a dona He- 
lena, j'ai rencontre don Gaſton, II n'a pas 
manque de venir a moi, & de vouloir me 


tenir des diſcours flatteurs. II m'a demands 


d'une voix tremblante, & comme un coupa- 
ble qui attend fon arret, fi je vous avois parle 
de fa part. Alors prompte a executer vos or- 
dres, je lui ai coupe bruſquement la parole. 
Je me ſms dechaipee contre lui. Je Pai charge 
d' injures, & laifle dans la rue Etourdi de ma 
1283 Je fuis ravie, répondit dona He- 
*na, que vous m' ayez dẽbarraſſte de cet im- 
portun. Mais il wetoit pas neceſſaire de lui 
parler brutalement. Il faut toujours qu'une 
fille ait de la douceur. Madame, repliqua la 
ſuivante, on ne ſe defait pas d'un amant 
2 par des paroles prononcees d' un air 
oux. On n'en vient pas meme toujours 2 
bout par des fureurs & des emporte mens. Don 
Gaſton, par exemple, ne s'eſt pas rebate. 
Apres Pavoir accable d'injures, comme je 
vous Pai dit, j'ai été chez votre parente, ol 
vous m*avez envoyee. Cette dame, par mal- 
heur, m'a retenue trop longtems. Je dis 
trop longtems, puiſqu'en revenant j'ai re- 
trouve mon homme. je ne m'attendois plus 
a le revoir. Sa vue m'a troublee, mais f 
trou- 
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mais dans Poccafion, n'a pu me fournir une 


parole, Pendant ce tems- la, qu'a- t- il fait ? 
Il a profite de mon ſilence, ou plutot de mon 


deſordre. II m'a glifſe dans la main un pa- 


pier que Jai garde ſans ſgavoir ce que je fai- 


ſois, & il a diſparu dans le moment. 


En parlant ainſi, elle tira de ſon ſein ma 


lettre, qu'elle remit tout en badinant à ſa 


maitreſſe, qui Payant priſe comme pour gen. 


divertir, la lut a bon compte, & fit enſuite la 


reſervee: En verite, Felicia, dit-elle d'un air 


/ 


ſerieux à ſa ſuivante, vous Etes une Etourdie, 
une folle d'avoir regu ce billet, Que peut 
penſer de cela don Gaſton, & qu'en dois- je 
croire moi-meme? Vous me donnez lien par 
votre conduite de me defier.de votre fidelite, 
& a lui de me ſoupgonner d'etre ſenſible a ſa 
paſſion, HElas! peut-etre 8'itmagine-t-Y en cet 
inſtant que je lis & relis avec plaifir les carac- 


teres qu'il a traces: Voyez à quelle honte 


vous expoſez ma fierte. Oh que non, madame 
lui repondit la foubrette, il ne 2 avoir 
cette penſẽe; & ſuppoſe qu'il Veut, il ne Pau- 
ra pas longtems. Je lui dirai, à la premiere 
vue, que je vous ai montre fa lettre; que 
vous Vavez regarde d'un air glace, & qu'en- 
fin, ſans la lire, vous I'avez dechiree avec 
un mepris froid. Vous pourrez hardiment, 
reprit dona Helena, lui jurer que je ne Paj 


point lue. Je ſerois bien embarraſſee, £1] mg 


troublée, que ma langue qui ne manque ja- 


talloit ſeulement en dire deux paroles. La fille . 
de don George ne fe contenta pas de PR 
| | " 
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de cette ſorte, elle dechira mon billet, & d6. 
fendit a ſa ſuivante de l'entretenir jamais de 
moi. | 

Comme Javois promis de ne plus faire le 
galant.a mes fenetres, puiſque ma vue de. 
plaiſoit, je les tins fermees pendant pluſieurs 
jours, pour rendre mon obeiſſance plus tou- 
chante. Mais au defaut des mines qui m'e- 
toĩent interdites, je me preparai a donner de 
nouvelles ſerenades a ma cruelle Helena, ſe 
me rendis une nuit ſous ſon balcon avec des 
muſiciens, lorſqu'un cavalier Pepee à la main 
vint troubler le concert, en frappant a droite 
& a gauche ſur les concertans, qui prirent 
auſſi rot la fuite. La fureur qui animoit cet 
audacieux, excita la mienne. Je m'avance 
pour le punir, & nous commengons un rude 
combat. Dona Helena & fa ſuivante en- 
tendent le bruit des epees. Elles regardent 
au travers de leur jalouſies, & voyent deux 
hommes qui ſont aux mains, Elles poul- 
ſent de grands cris, qui obligent don 
George & ſes valets a ſe lever. Ils ſont 
bientot ſur pied, & ils accourent de meme 
que pluſieurs voiſins, pour ſeparer les com- 
battans. Mais ils arriverent trop tard. I 
ne trouverent ſur le champ de bataille, qu'un 
cavalier noye dans ſon ſang, & preſque ſans 
vie; & ils reconnurent que Jeto1s ce cava- 
lier infortune. On m'emporta chez ma 
tante, od les plus habiles chirurgiens de la 
ville furent appelles, 5 
Tout le monde me plaignit, & particu- 
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licrement don Helena, qui laiſſa voir alors 
le fond de ſon cceur. Sa diſſimulation ceda 
au ſentiment. Le croirez-vous? Ce n'etoit 
plus cette fille qui ſe faiſoit un point, d*hon- 
neur de paroitre inſenſible a mes galanteries. 
C' ẽtoĩt une tendre amante, qui . AY 
ſans reſerve a ſa douleur: elle paſſa le reſte 
de la nuit a pleurer avec ſa = 5-4 & 2 
maudire ſon couſin don Auguſtin de Oli- 
ghëra, qu'elles jugeoient devoir etre I'auteur 
de leurs larmes, comme en effet c'ẽtoĩt lui 
qui avoit fi dẽſagrẽablement interrompu la 
ſerenade. Auſſi diſſimulé que fa couſine, il 
s'Ctoit apperęu de mes intentions, ſans en rien 
tẽmoigner; & s'imaginant qu'elle y repon- 
doit, 11 avoit fait cette action vigoureuſe, pour 
montrer qu'il Etoit moins endurant qu'on ne 
le croyoit. Neanmoins ce triſte accident fut 
peu de tems apres ſuivi d'une joie qui le fit 
oublier. Tout dangereuſement blefle que j'e- 
tois, Phabilete des chirurgiens me tira d'af - 
faire, Je gardois encore la chambre, quand 
dona Eleonor ma tante alla trouver don 
George, & lui demanda pour moi dona He- 
lena. II conſentit d'autant plus volontiers à 
ce mariage qu'il regardoit alors don Auguſtin 
comme un homme qu'il ne reverroit peut-Etre 
jamais. Le bon vieillard apprehendoit que ſa 
fille n'eüt de la repugnance a ſe donner a 


moi, à cauſe que le couſin, Olighera avoit eu 


la liberté de la voir, & tout Je loifir de s'en 
faire aimer : mais elle parut fi diſpoſée à 
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obtir en cela à ſon pere, qu'on peut con- 
clure qu'en Eſpagne ainfi qu'ailleurs, c'eſt 
un ayantage d'etre un nouveau venu aupres 
des femmes. 8 
Si-töt que je pus avoir une converſation 
iculiere avec Felicia, Pappris juſqu'à quel 
poin fa maitreſſe avoit 89 fonGble an Levy 
eurenx ſucces de mon combat. Si bien que 
ne pouvant plus douter que je ne fuſſe le Pi 
ris de mon Helene, je benifſois ma bleſſure, 
puiſqu*elle avoit de fi heureuſes ſuites 
mon amour. Pobtins du ſeigneur don George 
la permiſſion de parler a fa fille en preſence 
de la ſuivante. Que cet entretien fat doux 
ur moi! Je priai, je preſſai tellement la 
ame de me dire ſi ſon pere, en la livrant à 
ma tendreſſe, ne faiſoit aucune violence & ſes 
ſentimens, qu'elle m'avoua que je ne la de- 
vois point a fa ſeule obẽiſſance. Depuis cet 
aveu plein de charmes, je ne m'occupai 
que du foin de plaire, & d'ĩmaginer des fetes 
galantes, en attendant le jour de nos n6ces, 
qui devoit Etre celebre par une magnifique 
cavalcade, od toute la nobleffe de Coria, & 
des environs ſe preparoit a briller. 

Je donnai un grand repas à une ſuperbe 
maiſon de plaifance que ma tante avort aus 
pro de la ville, du c6te de Manroi. Don 
_ George & fa fille avec tous leurs parens & 
leurs amis en Etotent. On y ayoit pre 
Pare par mon ordre un concert de voix & 
d'inſtrumens, & fait venir une troupe de co- 
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mediens de campagne, pour y repreſenter 
une comédie. Au milieu du feſtin, on me 
vint dire qu'il y avoit dans une ſalle un 
homme, qui demandoit a me parler d'une 
affaire tres importante pour moi. Je me levai 
de table pour aller voir qui c'etoit. Je trou- 
vai un inconnu, qui avoit Pair d'un valet de 
chambre. Il me preſenta un billet, que Pou- 
vris, & qui contenoit ces paroles: Si Phonneur 


vous eft cher, comme il le doit etre a tout cheua - 


lier de woire ordre, vous ne mangquerez pas de- 
main matin de vous rendre dans la plains ds 
Manroi. Vous y trouverez un cavalier gui wut 
vous faire raiſon de Pefſenſe que Vous avez re- 
gue de lui, & vous metre, 5'il le peut, hors tat 
depouſer dona Halina. 


Don AucuvsTin DE OLiGHERA, 


Si Pamour a beaucoup d'empire ſur les Eſ- 
pagnols, la vengeance en a encore bien da- 
vantage. Je ne Jus pas ce billet d'un cœur 
tranquile. Au ſeul nom de don Auguſtin, 
il s'alluma dans mes veines un feu, qui me fit 
preſque oublier les devoirs indiſpenſables que 
J avois A remplir ce jour-la, Je fus tente de 
me derober a la compagnie, pour aller cher · 
cher ſur le champ mon ennemi. Je me con- 
traignis pourtant, de peur de troubler la fete, 
& dis a Phomme qui m'avoit remis la lettre; 
Mon ami, vous pouvez dire au cavalier qui 
vous enveye, que j'ai trop d' envie de me re- 
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voir aux priſes avec lui, pour n*etre pas de. 
main avant le lever du ſoleil, dans Vendroit 
qu'il me marque. | 5 
Apreès avoir renvoyẽ le meſfager avec cette 
reponſe, je rejoignis mes convives, & repris 
ma place à la table, od je compoſai ſi bien 


mon viſage, que perſonne n' eũt aucun ſoup- 


con de ce qui ſe paſſoit en moi. Je parus 
endant le reſte de la journẽe occupe comme 
jos autres des plaiſirs de Ia fete, qui finit 
enfin au milieu de la nuit. L'aſſemblee 
ſe ſepara, & chacun rentra dans la ville, de 
la meme maniere qu'il en etoit ſorti. Pour 
moi, je demeurai dans la maiſon de plaiſance, 
ſous pretexte d'y vouloir prendre le frais le 
lendemain matin, mais ce n*etoit que pour 
me trouver plutot au rendez- vous. Au lieu de 
me coucher, j'attendis avec impatience la 
pointe du jour: S1-tot que je l'appergus, 
je montai ſur mon meilleur cheva}, & partis 
tout ſeul comme pour me promener dans la 
campagne. Je m'avance vers Manrot, Je de- 
couvre dans la plaine un homme a cheval, qut 
vient de mon cote a bride abattue. Je vole 
a fa rencontre, pour lui épargner la moitie 
du chemin. Nous nous joignons bientét. 
C*Etoit mon rival: Chevalier, me dit-il in- 
ſolem ment, c'eſt a regret que j'en viens aux 
mains avec vous une Roma e fois: mais c'eſt 
votre faute. Apres Paventure de la ſerenade, 
vous auriez dũ renoncer de bonne grace a la 
fille de don George, ou bien yous tenir pe 
| > 1 
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dit vous n'en ſeriez pas quitte pour 
erty, vous perfiſtiez dans le Zeflein 4 Ii 
plaire / Vous etes trop fier, lui repondis-je, 
d'un avantage que vous devez peut-etre moins 
a votre Mrelte, qu'à Pobſcurite de la nuit. 
Vous ne Wi pas que les armes ſont jour- 
nalieres. K! 
pliqua- t· il d'un air arrogant; & je vais vdus 
faire voir que le jour comme la nuit, je ſais 
punir les chevaliers audacienx qui vont ſur 
mes briſees. N 

Je ne repartis A cet orgueilleux diſcours, 
qu'en mettant promptement pied à terre. Don 
Auguſtin fit la meme choſe. Nous attachaà- 
mes nos chevaux à un arbre, & nous com- 
mengames à nous battre avec une ẽgale vi- 
gueur. Pavouerat de bonne foi que j'avois 
affaire à un ennemi qui ſęavoit mieux faire 
des armes que moi, bien que j'euſſe deux an- 
nces de ſalle. II etoit conſomme dans Veſ- 
crime, Je ne pouvois expoſer ma vie à un 
plus grand peril. Neanmoins comme il ar- 
rive afſez ſouvent que le plus fort eſt vaineu 
par le plus foible, mon rival, malgre toute 
ſon habilete, regut un coup d*epee dans le 
cœur, & tomba roide mort un moment apres, 


. 


Je retournai auſli-tort a la maiſon de plai- 


ſance, od Pappris ce qui venoit de ſe paſſer 


mon valet de chambre, dont la fidelite n'& 
toit connue. Enſuite je lui dis: Mon cher Ras 


mire, avant que la juſtice puiſſe avoir con- 


noiſſance de cet 6venement, prends un bon 
2Z 3 cheval, 


es ne le ſont pas pour moi, re- 
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cheval, & va informer ma tante de cette 
aventure: Demandes- lui de ma part de Vox 
& des pierreries, & viens me joindre à Pla- 
zencia. Tu me trouveras dans la premiere 
hotellerie en entrant dans la ville. 

Ramire s'acquitta de ſa commiſſion avec 
tant de diligence, qu'il arriva trois heures 
apres moi a Plazencia. II me dit que dona 
Eleonor avoit etc plus rejouie qu*affligee d'un 
combat, qui rẽparoit l'affront que j'avois regu 
au premier, & qu'elle m'envoyoit tout ſon 
or & toutes ſes pierreries pour me faire voya- 


ger „ eee dans les pays étrangers, en 


attendant qu'elle ett accommode mon affaire. 

Pour ſupprimer les circonſtances ſuperflues, 
je vous dirai que je traverſai la Caſtille Nou- 
velle pour aller dans le royaume de Valence, 
m'embarquer a Denia. je paſſat en Italie, oa 
je me mis en état de parcourir les cours, & 
d'y paroitre avec agrement, 

Tandis que loin de mon Helena, je me 
diſpoſois a tromper, autant qu'il me ſeroit 
poſſible, mon amour & mes ennuis, cette 
dame a Coria pleuroit en ſecret mon abſence. 
Au lieu d'applaudir aux pourſuites gue fa 
famille faiſozr contre moi au ſujet de la mort 
d'Olighera,elle ſouhaitoit, au contraire, qu'un 
prompt accommodement les fit ceſſer & hatar 
mon retour, Six mois s'étoient déja ecoules 
depuis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que 
ſa conſtance auroit toujours criomnhe du 
tems, ſi elle neut eu que le tems à combattre: 
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mais elle edt des ennemis encore plus puiſ- 
fans. Don Blas de Combados, gentilhomme 
de la cõte occidentale de Galice, vint a Co- 
ria recueillir une riche ſucceſſion qui lui avoit 
ete vainement diſputee par don Michel de 
Caprara, ſon couſin; & il s'ẽtablit dans ce 
pays là, le trouvant plus agreable que le ſien. 
Com bados etoit bienfait., Il paroiſſoit doux & 
poli, & il avoit Peſprit du monde le plus in- 
finuant. Il eut bientot fait connoiſſance avec 
tous les honnetes gens de la ville, & ſgu tou- 
tes les affaires des uns & des autres. 

Il n'ignora pas longtems que don George 
avoit une fille, dont la beauté dangereuſe 
ſembloit n'enflammer les hommes que pour 
leur malheur. Cela piqua fa curioſité. Il eut 
envie de voir une dame ſi redoutable. II 
rechercha pour cet effet Pamitie de ſor pere, 
& ſcut fi bien la gagner, que le vieillard le 
regardant deja comme un gendre, lui donna 
Pentree de ſa maiſon, & la liberté de parler 
en ſa preſence a dona Helena. Le Galicien 
ne tarda guere a devenir amoureux delle, 


 C*etoit un ſort inevitable. Il ouvrit ſon cœur 


a don George, qui lui dit qu'il agreoit ſa 
recherche: mais que ne voulant pas con- 
traladre ſa fille, il la laiſſoit maitreſſe de ſa 
main. La- deſſus don Blas mit en uſage tou- 
tes les galanteries dont il put s'aviſer pour 
plaire a cette dame, qui n'y fut aucunement 
ſenſible, tant elle ẽtoit occupee de moi. -Fe- 
licia Etoit pourtant dans les interets du ca- 
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valier, qui Pavoit engage par des preſens A 
ſervir ſon amour; elle y employdit toute fon 
adreſſe. D'un autre co6te, le pere ſecondoit la 


ſuivante par des remontrances, & n&Eanmoins 


ils ne firent tous deux pendant une annee en- 
tiere que tourmenter dona Helena, ſans pod- 
voir me la rendre inhdele, 

Combados voyant que don George & FE. 
licia s'intkreſſoient en vain pour lui, leur 
propoſa un expedient pour vaincre l'opinia- 
trete d'une amante fi prevenue. Voici, leur 
dit-1], ce que j'ai imagine. Nous ſuppoſerons 
qu'un marchand de Coria vient de recevoir 
une lettre d'un nẽgociant Italien, dans la- 
quelle, apres un détail de choſes qui concer- 
neront le commerce, on lira les paroles ſa 
vantes: I eft arrive depuis peu à la cour 40 
Parme un cavalier Eſpagnol, nommé don Gajloa 
de Cogolles, I! ſe dit neveu & wnique Marnitt 
une ricbe veuve, qui demeure à Coria ou It 
mor de le dame Elionor de Laxarilla. I re- 


 eber-che la fille aun puiſſant ſeigneur, mais on us 


went pas la lui accordtr gu on ne ſoit informs dt 
la werits, Te ſuis chargt de m'adrrfſtr & vout 
pour cela. Manadrz-moi donc, je vous pris, ſi vous 
conus er ce don Gafton, & en quoi comſiſent lui 
biens ae ſa tante. Faire reponſe ditidera de td 
mariage. A Parmo, ce, (fc. 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un 


amans; & la ſoubrette, encore moins ſeru- 


pukuſo que le bon homme, Papprouvya 1 
125 in- 
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Lnvention leur ſembla d' autant meilleure, 
qu'ils connoifloient Helena pour une fille fiere, 
& capable de prendre ſon parti ſur le champ, 
pourvu qu'elle n'eut aucun ſoupgon de la ſu- 
percherie. Don George ſe chargea de lui an- 
noncer lui-meme mon changement; & pour 
rendre la choſe encore plus naturelle, de lui 
faire parler au marchand, qui auroit regu de 
Parme la pretendue lettre. Ils executerent 
ce projet comme ils l' avoĩent forme, Le pere, 
avec une Emotion où il y avoit en apparence 


de la colere & du depit, dit a don Helena: 


Ma fille, je ne vous dirai plus que nos pa- 
rens me prient tous les jours de ne permettre 
jamais que le meurtrier de don Auguſtin 
entre dans notre famille; j'ai aujourd'hui 
une raiſon plus forte a vous dire pour vous 
detacher de don Gaſton. Mourez de honte 
de lui Etre fidele. C'eſt un volage, un per- 
fide. Voici une preuve certaine de ſon infide- 
lite. Liſez vous- meme cette lettre, qu'un 
marchand de Coria vient de recevoir d'I- 
talie. La tremblante Helena prend ce papier 
fuppoſe, en fait des yeux la lecture, en peſe 
tous les termes, & demeure accablée de la 
nouvelle de mon inconſtance. Un ſentiment 
de tendreſſe lui fit enſuite repandre quelques 
larmes: mais bientot rappellant toute a ler- 
te, elle eſſuya ſes pleurs, & dit d'un ton ferme 
a ſon pere; Seigneur, vous venez d'Ctre te- 
moin de ma foibleſſe ; ſoyez-le auſſi de la 
victoire que je vais remporter ſur moi. on 
| | F 
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eſt fait, je n'ai plas que du mepris 
don Gaſton, Je ne vois en lui que le der. 
mer des hommes. N'en parlons plus. Al- 
lons. Rien ne me retient plus. Je ſuis prete 
a ſuivre don Blas a Pautel. Que mon hymen 
precede celui du perſide, qui a fi mal re- ä 
du à mon amour. Don George, tranſ- 
_ de joie a ces paroles, embraſſa ſa fille, 
oua la vigoureuſe refolution qu'elle prenoit; 
& s'applaudiſſant de Pheureux ſucces du 
ftratageme, il fe hata de combler les vœux 
de mon rival. | 
Dona Helena me fut ainfi ravie. Elle fe 
livra bruſquement a Combados, ſans vouloir 
entendre l'amour, qui lui parloit pour moi 
au fond de ſon cœur, ſans douter meme uh 
inſtant d'une nouvelle qui auroit da trouver 
dans une amante moins de credulite. L'ot- 
gueilleuſe n'ecouta' que 1a preſomption, Le 
reſſentiment de Vinjure qu'elle s'imaginoit 
que javois faite à ſa beautẽ, Vemporta ſur 
Vinteret de {a tendrefſs. Elle eut pourtant pen 
de jours apres ſon mariage, quelques femords 
de Vavoir pttcipite:. il lui vint dans Feſprit 
que la lettre du marchand pouvoit avoir Ete 
ſupgoſte, & ce ſoupęon lui cauſa de Vinquie- 
tude. Mais Vamoureux don Blas ne lazffoit 
2 2 a ſa femme le tems de nourrir des pen- 
| 1&es contraires à ſon repos. Il ne ſongeon 
 _qu'a Pamuſer, & il y reufſifſoit par une ſue- 
ceflivn continuelle de plaiſirs differens quill 
.avoit Vars d'anventer. | 
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Elle paroiſſdĩt tres contente d'un ẽpoux fi 
lant, & ils vivoient tous deux dans une par- 
Lins union, lorſque ma tante accotamoda 
mon affaire avec les parens de don Auguſtin. 
Elle m'tEcrivit auſſi- tõt en Italie pour m'en 
donner avis. Petois alors a Regio, dans la 
Calabre Ukerieure. Je paffai en Sicile; de-l2 
en Efpagne, & je me rendis enfin à Coria ſur 
les ailes de l'amour. Dona Elconvr, qui ne 
m'avoit pas mande le mariage de la fille de 
don George, me Vapprit a mon arrivee, & 
remarquant qu'il m' affligeoĩt: Vous avez tort, 
me dit- elle, mon neveu, de vous montrer fen- 
ſible a la perte d'une dame qui n'a pu vous 
de meurer fidele. Croyex · moi, banniſſez de 
votre eur & de votre memoire une perſon ne 
qui n'eſt plus digne de vous occuper. 
Comme ma tante ignoroit qu'on eſit trom- 
pe dona Hélena, elle avoit raiſon de me par- 
ler ainſi; & elle ne pouyoit me donner un 
conſeit plus ſage. Auſſi je me promis biey de 
le fuivre, ou du moins d' affecter un air dia- 
difference, & je n'tois yas capable de vaincre 
ma paſſion. Je ye pus toutefois refiſter & 1a 
curiokge de ſyaveirde quelle maniere cg ma- 
riage avoit St fait. Pour en ve inſtruit, je 
reſolus de m' adreſſer a Pamie de Felicia, cieſt- 
a dire, &a dame Theodera, dont je vous ai 
deja parlé. Pallai chez elle. ]'y tvouvai par 
hazard Felicia, qui ne attendant d rien mozng 
qu'à ma vue en fut trouble, & voulut ſortir 


pour éviter Feclairciſſe ment qu ulis jugea bien 
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que je lui demanderois. Je Parretai :-Ponr- 
quoi me fuyez-vous? La parjure Hèleua n'eſt- 
elle pas contente de m' avoir ſacrifie ? Vous a- 
t- elle defendu d*ecouter mes plaintes? On 
cherchez-vous ſeulement a m*echapper pour 
vous faire un mérite aupres de V'ingrate d'a- 
voir refuſe de les entendre ? 

Seigneur, me repondit la ſuivante, je vous 
avoue ingenuement que votre preſence mg 
rend confuſe. - Je ne puis vous revoir, fans 
me ſentir dechiree de mille remords. On a 
ſeduit ma maitreſſe, & j'ai eu le malheur 
d' etre complice de la ſeduction. Apres cela, 
puis. je ſans honte vous voir paroitre devant 
moi? O ciel! repliquai- je avec ſurpriſe, que 
m'oſez - vous dire? expliquez- vous plus claire- 
ment. Alors la ſoubrette me fit le detail du 
ſtratageme dont s' ẽtoĩt ſervi Combados pour 
m'enlever dona Helena; & s'appercevant 
que ſon recit me pergoit le cœur, elle s'ef- 
| forga de me conſoler ; elle m'offrit ſes bons 
offices aupres de ſa maĩtreſſe, me promit de 
la deſabuſer, de lui peindre mon dẽſeſpoir; 
en un mot, de ne rien ẽpargner pour adoucir 
la rigueur de ma deſtinẽe; enfin, elle me 
donna des eſperances qui ſoulagerent un peu 
mes peirſes, 

Je paſſe les contradictions 1nfinies qu'elle 
eut a eſſuyer de la part de dona Helena 
pour la faire conſentir à me voir. Elle en 
vint pourtant a bout. Ill fut rẽſolu entr'elles 
qu'on me feroit entrer ſecrettement e 
| as, 
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Blas, la premiere fois qu'il iroit à une terre 
od il alloit de tems en tems Cc „& o il 
demeuroit ordinairement un jour ou deux. 
Ce deſſein $'executa bientòt: le mari partir 
pour la campagne. On eut ſein de men 
avertir, & de m'introduire dans L appartement 
de ſa femme. £ . 
Je voulus commencer la converſation par 
des reproches, On me ferma la bouche: II 
eſt inutile de rappeller le paſſe, me dit la 
dame. II ne s'agit point jei de nous attendrit 
Pun l'autre, & vous etes dans l'erreur, fi vous 
me croyez diſpoſee a flatter vos ſentimens. 
Je vous le declare, don Gaſtan: Je n'ai pré- 
te mon conſentement a cette ſecrette entre» 
vue: je n'ai cede aux inſtances qu on mꝰen 
2 faites, que pour vous dire de vive voix que 
vous ns devez ſonger deformais.qu'a m'ou- 
blier. Peut- etre ſerois- je plus ſatisſaite de 


mon ſort, $i] ẽtoĩt lie au võtre: mais puiſque | 


le ciel en a ardanne autrement, je veux obtir 
ales atrets, „ . 7 
Eh! quoi, madame, lui repondis · je, ee n'ef 
pas aflez de vous avoir perdue? Ce n'eſt pag 
afſez de voir Pheureux dan Blas: poſſider 
tranquilement la ſeule perſonne que: je puille 
aimer : il faut encore que je vous banniſſe de 
ma penſce! Vous voulez m'arracher mon 
amour, m'enlever Punique bian qui me reſte l 
Ah cruelle ! penſez vous qulil ſoit poſſible 
vn homme que vous avez une fora charmé, 
de reprendre Wn. cr , . Cannauileg-vous 


278 His ToIRE de Git Blas 


mieux que vous ne faites, & ceſſez de m'ex- 
horter vainement a vous 6ter de mon ſouvenir, 
He bien! repliqua-t-elle avec precipitation, 
ceſſez donc auſh d'eſperer que je paye votre 

paſſion de quelque reconnoiſſance. Je nai 
qu'un mot a vous dire; Pepouſe de don Blas 
ne ſera point Pamante de don Gaſton. Pre- 
nez ſur cela votre parti. Fuyez, ajouta-t-elle, 
Finiſſons promptement un entretien que je 
me reproche, malgre la purete de mes inten- 
tions, & que je me ſerois fait un crime de 
prolonger. 

A ces paroles, qui m'0totent toute eſpe- 
rance, je tombai aux pieds de la dame. Je 
lui tins: des diſcours touchans. J'employai 
juſqu*aux larmes pour l'attendrir. Mais tout 
cela ne ſervit qu'a exciter peut-etre quelques 
ſenkimens de pitie, qu'on ſe garda bien de 
laiſſer paroitre, & qui furent ſacrifies au de- 
voir. Apres avoir infructueuſement epuile 
les expreſſions tendres, les prieres & les pleurs, 
ma tendreſſe changea tout-a-coup en fureur. 
Je tirai mon epee pour m'en percer aux 
yeux de Pinexorable Helena, qui ne gap» 
pergut pas plutor de mon action, qu'elle ſe 
jetta ſur moi, pour en prevenir les ſuites. Ar- 
retez, Cogollos, me dit-elle. Eſt ce ainſi que 
vous menagez ma reputation? en vous 6tant 
ainſi la vie, vous allez me deshonorer, & faire 
paſſer mon mari pour un aſſaſſin; 

Dans le deſeſpoir qui me poſſedoit, bien 
Join , donner à ces mots l'attention qu'ils 
12 4 14 méritoieng, 
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meritozent, je ne ſongeois qu'a tromper les 
efforts que faiſoient la maĩtreſſe & la ſuivante 
pour me ſauver de ma funeſte main: & je n'y 


aurois ſans doute reuſh que trop-töòt, fi don 


Blas, qui avoit ẽtẽ averti de notre enttevue, & 
qui au lieu d'aller a la campagne, 8'etoit . 
cache derriere une tapiſſerie, pour entendre 
notre entretien, ne fut vite venu ſe joindre I 
elles. Don Gaſton, s'ëcria-t- il en me retenant 
le bras, rappellez votre raiſon Egaree, & ne 
cedez point lachement au tranſport furieux 
qui vous agite. - 

J Finterrompis Combados. Eſt-ce à vous, lui 
dis-je, a me detourner de ma reſolution? 
Vous devriez plutot me plonger vous meme 
un poignard dans le ſein. Mon amour, tout 
WA hs. qu'il eſt, vous offenſe, N'eſt- ce 
pas afſez.que vous me ſurpreniez la nuit dans 
l'appartement de votre femme? En faut-1l da- 
vantage pour vous exciter à la vengeance ? 


Percez- moĩ pour vous dẽfaire d'un homme qui 


ne peut ceſſer d'adorer dona Helena, qu'en 
ceſſant de vivre. C'eſt en vain, me rẽpondit 
don Blas, que vous tachez dinterefſer mon 
honneur à vous donner la mort. Vous eres 
aſſez puni de votre temerite, & je ſgais {i bon 
gre a mon Epouſe de ſes ſentimens vertueux, 
que je lui pardonne Poccation ol elle les sa 
tait Eclater, Croyez-moi, Cogollos, ajouta- t. il, 
ne vous deſeſperez pas comme une foi ble 
amant. Soumettez-vous avec courage a la 
neceſſitt. *s WW 1 
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Le prudent Galicien par de ſemblables dif. 
tours, calma peu à peu ma fureur, rEveilla ma 
vertu. je me retirai dans le deſſein de m'6- 
loigner d' Helena, & des lieux qu'elle habi- 
toit; deux jours apres, je retournai a Madrid, 
Li, ne voulant plus m'occuper que du ſoin 
de ma fortune, je commengai à paroitre à la 
cour, & à m'y faire des amis. Mais j'ai en le 
malheur de m'attacher particulierement au 
marquis de Villareal, grand ſeigneur Por- 
tugais, qui pour avoir été ſoupgonne de ſon- 

er a delivrer le Portugal de la domination des 

ſpagnols, eſt preſente ment au chateau d' A- 
| licante. Comme le due de Lerme a ſgu que 
Pavois Eté dans une Etroite liaiſon avec ce 
ſieigneur, il m'a fait auſſi arreter & conduire 
ici. Ce miniſtre croit que je puis etre com- 
plice d'un pareil 4 I ne ſgauroit faire 
un outrage plus ſenfible à un homme qui ek 
noble & Caſtillan. 

Don Gaſton ceſſa de parler en cet endroit; 
apres quoi je lui dis pour le conſoler : Sei- 
gneur chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette diſgrace, qui 
tournera dans la ſuite A votre profit. Quand 
Je duc de Lerme ſera inſtruit de votre inno- 
cence, il ne manquera pas de vous donner ut 
emploi confiderable pour retablir la rẽputa- 
tion d'un gentilhomme injuſtement accuſce 
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CHAPITRE vn. 


Scipion vient trouver Gil Blas & la tour de Sc- 
govie, & lui apprend bien des nouvelles. 


Or xx converſation fut interrompue 
par Tordeéſillas, qui entra dans la 
chambre, & me dit: Seigneur Gil Blas, je 
viens de parler a un jeune homme, qui geſt 
preſente a la porte de cette priſon, Il m'a de- 
mande ſi vous n'etiez pas priſonnier; & ſur le 
refus que j'ai fait de contenter ſa curioſite : 
Noble chatelain, m'a-t-il dit, les larmes aux 
yeux, ne rejettez pas la tres humble priere 
que je vous fais de m'apprendre ſi le ſeigneur 
de Santillane eſt ici. Je ſuis ſon premier do- 
meſtique, & vous ferez une action charitable, 
ſi vous me permettez de le voir. Vous paſſez 
dans Segovie pour un gentilhomme plein 
d'humanité; j'eſpere que vous ne me refuſe- 
rez pas la grace d'entretenir un inſtant mon 
cher maitre, qui eſt plus. malheureux que 
coupable, Enfin, continua don Andre,.ce gar- 
on m'a temoigne tant d'envie de yous par- 
5 que j'ai promis de lui donner ce ſoir cette 

ſatisfaction. | 5 r 
' aſſurai Tordẽſillas qu'il ne pouvoit me 
faire un plus grand dad que de m'amener 
ce jeune homme, qui probablement avoit 2 - 
FU ONS . m6 
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me dire des choſes qu'il m*importoit fort de | 
ſavoir. Jattendis avec impatience le mo- 
ment qui devoit offrir a mes yeux mon fidele | 
Scipion, cat je ne doutois pas que ce füt lui, 
& je ne me trompois point. On le fit entrer 
fur le ſbir dans la tour, & fa joie, que la 
mienne ſeule pouvoit egaler, Eclata par des 
tranſports extraordinaires lorſqu'il m'apper- 
tut. De mon cote, dans le raviſſement oh 
8 me ſentis à ſa vue, je lui tendis le bras, 

H me ferra ſans fagon dans le ſiens. Le 
maſtre & le ſecrètaire ſe confondirent dans 
cette embraffade, tant ils Etotent aiſes de ſe 
revoir. 

Quand ndus nous fümes un peu démélét 
tous deux, Pinterroceai Scipion ſur l'ẽtat on 
$1 avvit 1aifſs mon hotel: Vous n'avez plus 
A“hötel, me rEpondit-11; & pour vous Epatgnet 
la peine de me faire queſtion ſur queſtion, 
je vais vous dire en deux mots ce qui s'eſt 

affe chez vous. Vos effets ont Etc pills 

nt par des archers que par vos propres 
domeſtiques, qui vous regardant deja comme 
un homme entierement perdu, ont pris & 
eompte ſur leurs gages tout ce qu' ils ont 
pu emporter. Par bonheur pour vous, al 
eu Vadreſfe de fauver de leurs griffes deug 
* facs de doubles piſtoles que j'ai tir 

e votre coffre fort, & qui ſont en ſüret. 
Saléro, que j'en ai fait depbfitaire, vous les 
retettra quand vous ferez forti de cette tour, 
du je ne vous trols pas pour longtetms per- 
* > RO ſionnaire 
8 
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ſionnaire de ſa majeſte, puiſque vous avez 
etẽ arrete ſans la participation du duc de 
Lerme. 

Je demandai à Scipion comment il ſgavoit 
que ſon excellence n'avoit point de part a ma 
diſgrace: Oh! vraiment, me repondit-il, c'eſt 
une choſe dont je ſuis bien inſtruit. Un de 
mes amis, qui a la confiance du duc d' Uzede, 
m'a conte toutes les circonſtances de votre 
empriſonnement. Calderone, m'a · t il dit, ay- 
ant derouvert par le miniſtere d'un valet, que 
la ſ6nora Sirena recevoit ſous un autre nom le 
prince d' Eſpagne 2 la nuit, & que c'e- 
toit le comte de Lemos qui conduiſoit cette 
intrigue par Ventremiſe du ſeigneur de San- 


tillane, réſolut de fe * d'eux & de ia 


maitreſſe. Pour y reuflir, il va trouver ſecret- 
te ment le duc d' Uzede, & lui decouvre tout. 
Ce dur, ravi d'avoir en main une fi belle oc- 
caſion de perdre ſon ennemi, ne manqua pas 
d'en profiter, II informe le roi de ce qu'on 
vient de lui apprendre, & lui repreſente vive- 
ment les-perils auxquels le prince a Ets expoſe. 
Cette nouvelle excite la colere de ſa ma- 
jeſte, qui fait enfermer ſur le champ Siréns 
dans la maiſon des Reperrier, exile le comte 
de Lemos, & condamne Gil Blas a une priſon 
perpetuelle, | 8 

Vail, pourſuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par- là que votre mal- 
hear eſt l'ouvrage du duc d' Uzede, ou, pour 
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Je jugeai par ee diſcours que mes affaires 
pourrotent ſe retablir avec le tems; que le 
duc de Lerme, pique de Vexil de ſon neveu, 
mettroit tout en œuvre pour faire revenir ce 
ſeigneur a la cour, & je me flattai que ſon 
excellence ne m'oublieroit point. La belle 
choſe que Peſperance! Elle me conſola tout- 
a-coup de la perte de mes effets voles, & me 
rendit auſſi gai que fi j euſſe eu ſujet de Vetre, 
Loin de regarder ma priſon, comme une de- 
meure malheureuſe, ou je finirois peut-etre 
mes jours; elle me parut plutot un moyen, 
dont la fortune vouloit ſe ſervir, pour m'ele- 
ver a quelque grand poſte. Car voici de quelle 
maniere je raiſonnois en moi-meme: Le 
premier miniſtre a pour partiſan don Fer- 
nand de Borgia, le pere Jerome de Flo- 
rence, & ſur-tout le frere Louis d' Aliaga, 
qui lui eſt redevable de la place qu'il occupe 
aupres du roi. Avec le ſecours de ces amis 
puiſſans, ſon excellence coulera tous ſes en- 
nemis a fonds, ou bien Vetat pourra biento6t 
changer de face. Sa majelte eſt fort valẽtudi- 
naire, Des qu'elle ne ſera plus, le prince ſon 
fils commencera par rappeller le comte de 
Lemos, qui me tirera auſſi-tot d'ici, pour me 

reſenter au nouveau monarque, qui m' acca- 
lera de bien-faits, pour compenſer les peines 
que j'aurai ſouffertes. Ainſi, deja plein des 
plaitirs de Vavenir, je ne ſentois preſque plus 
les maux preſens. Je crois bien que les deux 
ſacs de doublons que mon ſecretaire diſoit 
avoir 
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avoir this en depot chez Porfevre, contribu- 
erent autant que Veſperance au changement 
ſubit qui ſe fit en moi. 

J'õtoĩs trop content du zele & de Vintegrite 
de Scipion, pour ne le lui pas tEmoigner. Je 
lui offris la moitie de Pargent qu'il y avoit pre- 
ſerve du pillage ; ce qu'il refuſa. Jattends de 
vous, me dit-1], une autre marque de rec6n- 
noiſſance. Auſſi Etonne de ſon diſcours, que 
de ſes refus, je lui demandai ce que je pou- 
vois faire pour lui. Ne nous ſEparons point, 
me repondit-il. Souffrez que j'attache ma for- 
tune a la votre. je me ſens pour vous une 
amitit᷑ que je n' ai jamais eue pour aucun mai- 
tre. Et moi, lui dis- je, mon enfant, je puis 
t'aſſurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du 
premier moment que tu vins Yoffrir à mon 
ſervice, tu me plus. Il faut que nous ſoyons 
nes l'un & Pautre fous la Balance, ou ſous les 
Jumeaux, qui ſont, à ce qu'on dit, les deux 
conſtellations qui uniſſent ſes hommes. J'ac- 
cepte volontiers la ſociẽtẽ que tu me N 
& pour la commencer, je vais prier le ſei- 
gneur chatelain de t'enfermer avec moi dans 
cette tour. Cela me fers plaiſir, 8'6cria-t-il. 
Vous me prevenez. J'allois vous conjurer de 
lui demander cette grace. Votre compagnie 
m'eſt plus chere que la liberte. Je ſortirai ſeu- 
lement quelquefois pour aller prendre à Ma- 
drid l'air du bureau, & voir 811 ne ſera point 
arrivé à la cour quelque changement qui 
puiſſe vous etre favorable, de ſorte que vous 
3 aurez 
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aurez en moi tout enſemble un confident, un 
courier & un eſpion. | | 
Ces avantages étoient trop confiderablez 
pour m'en priver. | Je retins donc aupres de 
moi un homme ſi utile, avec la permiſſion de 
Pobligeant chatelain, qui ne voulut pas me 
refuſer une fi douce conſolation, he 
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CHAPITRE VIII. 


Du premier voyage que Scipion fit a Madrid: 
Duels en furent le motif, & le ſuccts. Gil 
Blas tombe malade. Suite de Ja maladie. 


I nous diſons ordinairement que nous n'a- 
vons pas de plus grands ennemis que nos 
domeſtiques, nous devons dire auſſi que ce 
ſont nos meilleurs amis, quand ils nous ſont 
fideles & affetionnes. Apres le zele que 
Scipion avoit fait paroitre, je ne pouvois 
plus voir en lui, qu'un autre moi-mème. 
Ainſi plus de ſubordination entre Gil Blas 
& ſon ſecrẽtaire. Plus de fagons entre eux. 
Ils chambrerent enſemble, & n'eurent qu'un 
lit & qu'une table. | | 
II y avoit dans Ventretien de Scipion beau» 
coup de gaiete. On auroit pu le ſurnommer 
a juſte titre le gargon de bonne humeur. 
Outre cela, il Etoit homme de tete, & je me 
trouvois bien de ſes conſeils: Mon ami, lui 
dis- je un jour, il me ſemble que je ne feron 


point 
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point mal d'&crire au duc de Lerme, Cela 


ne ſauroit produire un mauvais effet. Quelle 
eſt la- deſſus ta penſẽe? Eh mais, repondit-il, 
les grands ſont fi differens d'eux-memes d'un 
moment à un autre, que je ne ſgais pas trop 
bien comment votre lettre ſeroit recue. Ce- 
pendant je ſuis d' avis que vous Ecriviez tou- 
jours a bon compte. Quoique le miniſtre vous 
aime, il ne faut pas vous repoſer ſur ſon ami- 
tie du ſoĩn de le fairE ſouvenir de vous. Ces 
ſortes de protecteurs oublient aiſement les per- 
ſonnes dont ils n'entendent plus parler. 
Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui r. 
pondis- je. juge mieux de mon patron. Sa 
bonte m'eſt connue. Je ſuis perſuade qu'il 
compatit à mes peines, & qu'elles ſe preſen- 
tent ſans ceſſe a ſon eſprit. Il attend apparem- 
ment pour me faire ſortir de priſon, que la 
colere du roi ſoit paſſee. A la bonne heure, 
reprit- il: Je ſquhaite que vous jugiez ſaine- 
ment de ſon excellence. Implorez donc ſon 
ſecours par une lettre fort touchante ; je la 
lui porterai, & je vous promets de la lui re- 
mettre en main propre. Je demandai aufli-tot 
du papier & de l'encre, je compoſai un mor- 
ceau d'eloquence que Sci pion trouva pathe- 
tique, & que Tordefillas mit au deſſus des 
homelies meme de Parcheveque de Grenade. 
Je me flattois que le duc de Lerme ſeroit 
emu de compaſſion en liſant le triſte détail 
que je lui faifois d'un ẽtat miſerable od je v'e- 
tois point; & dans cette confiance, je fis par- 
Bu ; | tir 
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tir mon courier, qui ne fut pas fi-tot a Ma- 
drid qu'il alla chez ce miniſtre. Il rencontra 
un valet de chambre de mes amis, qui lui 


meEnagea Voccaſion de parler au duc : Mon- 


ſeigneur, dit Scipion a ſon excellence, en lui 
preſentant le paquet dont il etoit charge; 
un de vos plus fdeles ſeryiteurs, qui eſt cou- 
che ſur la paille dans un ſombre cachot de la 
tour de_Segovie, vous ſupplie tres humble- 
ment de lire cette lettre, qu'un guichetier, 
par pitie, lui a donné le moyen d'ecrire. Le 
miniſtre ouvrit la lettre, & la parcourut des 
yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau ca- 
pable d' attendrir l'ame la plus dure, bien loin 
d'en paroitre touche, il eleva la voix, & dit 
d'un air furieux au courier, devant quelques 


© 12 qui poyvojent l'entendre: Ami, 


tes a Santillane, que je la trouve bien hardi 
d'oſer s' adreſſer a moi, apres Vindigne action 

u'il a faite, & pour laquelle il «ft & juſtement 
chatie. C'eſt un malheureux qui ne doit plus 
compter ſyr mon appui, & que j abandonne 
au refſentiment du roi. 

Scipion, taut effronté qu'il ateit, ſut trou- 
ble de ce diſcours. Il ne laiſſa pourtant pes 
malgre ſon trouble, de vouloir intercẽder pour 
moi: Monſeigneur, repliqua- t- il, ce pauura 
priſonnier mourra de douleur quand il appren- 
dra la reponſe de votre excellence, Le duc 
ne rẽpartit A mon interceſſcur, qu' en la regar» 
dant de travers, & lui tournant le dos. C'eb 
ainſi que ce miniſtre me traĩtoit, pour 8 

cacher 
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cacher la part qu'il avoit eve à Vamourevuſe 
intrigue du prince d*Eſpagne ; & c'eſt à quoi 
doivent s'attendre tous les petits agens, dont 
les grands ſeigneurs fe ſervent dans leurs ſe- 
crettes & perilleuſes nẽgociations. | 


Lorſque mon ſecretaire fut de retour a $64 


govie, & qu'il m'eut appris le ſucces de ſa 
commiſſion, me voila replongẽ dans Pabime 
affreux, od je m*etois trouve le premier jour de 
ma priſon, je me crus meme encore plus 
malheureux, puiſque je n'avois plus la pro- 
tection da duc de Lerme. Mon courage s'a- 
battit, & quelque choſe qu'on me put dire 
pour le relever, je redevins la proie des plus 


vifs chagrins, qui me cauſerent inſenſible- 


ment une maladie aigue. Ae e 
Le ſeigneur chatelain, qui s'intéreſſoit à 
ma conſervation, s'imaginant ne pouvoir 
mieux faire que d' appellef des médecins a 


mon ſecours, m' en amena deux qui avoĩient 


tout l'air d'etre de grands ſerviteurs de la 
deeſſe ® Libitine. 3 Gil Blas, dit- 
il, en me les preſentant, voici deux Hyppo- 
crates; qui viennent vous voir, & qui vous 
remettront ſur pied en peu de tems. Jetois 
ſi prẽvenu contre tous les dofteurs en mẽ- 
decine, que Jaurois certainement fort mal 
regu ceux-la, pour peu que Jeuſſe ete atta- 
che à la vie, mais je me ſentois alors ſi las de 


# C'ttoit.la Deeſfs qui preidoit aux fnerailles; + 


\ 
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rixre, que je {cus bon gre à Tardeſillas de me 
youlogr mettre entre leurs mains. N 6344 
Seigneur cavalier, me dit un de ces t- 
decins, il faut avant toute choſe, que vous 
ayez de la conſiance en nous. Jen ai une 

dite, lui repondis-je, avec votre aſſiſtanre, 
je ſuis ſdr que je ſerai dans peu de jours gueri 
de tous mes maux. Qui, dieu aidant, reprit- 
i, vous le ſerez, nous ferons du moins ce 
dil faudra faire pour cela. EffeRivement, 
ces meſſieurs s prirent a meryeilles, & me 
menerent fi bon train, que je m' en allow dans 
autre monde à vne dil. Déja don Andre, 
deſeſperant de ma gueriſon, avoit fait venir 
un religieux de ſaint Frangois pour me diſpoſer 
à bien mourir. Deja ce bon pere, apres s ite 
zequittẽ de cet emploi, s'etgit-retire; & moi- 


meme croyant que je touchois a ma derniere 


heure, je ks ſigne a Scipion d'approcher de 
mon lit: Mon cher ami, lui dis- je d'une voix 
preſque <teinte, tant les medecines & les ſain 
tes m'avoient affoibh, je te laiſſe ug des 
qvi ſont chez Gabriel, & te conjure de 

er Paujre days les Aſturies 3 mon pere & 


@ ma mere, quĩ doivent en avoir beſoin, Sila 


{apt cacare vivans. Mais, helas! je cxains hien 
* nl ayent pu tenir contre mon ingratitade 
rapport que Muſcada leur aur fait fans 
doute de ma durete, leur a peut- etre cauſe lo 
mort. Si le ciel les a conſerves malgr Pin- 


difference dont j'ai paye leur tendzeſſe, tu 


Fur 


& SantitLtang 29 


leur donneras ce fac de donblons, en les 
priant de me pardonner ft je n'en ai pas mieux 
ufe avec eux; & vils ne reſpirent plus, je te 
charge d' employer cet argent à faire prier le 
ciel pour le repos de leurs ames & de In 
mienne. En diſant cela, je Tui tendis une 
main qu'il mouilla de ſes larmes, ſatis pou- 
voir me rẽpondre un mot, tant le paavre gar- 
gon 6toit affligẽ de ma perte. Ce qui prouve 
ue les plears d'un heritier ne ſont pas tou- 
2 des tis caches fous un maſque. —F 
Je m'attendois donc à paſſer le yoo: n- 
anmoins mon attente fur trompee, Mes doc- 
teurs m ayant abandotme, & Taiffe te champ 
libre à la nature, me ſauverent par ce moyen. 
La fievre, qui ſelon leur pronoſtic devoit 
St „ me quitta comme pour, leut en 
donner le dementi. * Je me retablis peu a peu, 
par le plus grand bonheur du monde: une 
parfaite tranquilite d'eſprit devint le fruit de 
ma maladie. Je n'eys point alors beſoln d'&« 
tre eonfole. je gardai pour les richefſes & pour 
les honneurs tout le mẽ pris que Popinton dune 
mort prochaine m' en avoit fait eonce voir; & 
rendu a moi-meme, je benis mom malheur. 
Jen rewercia le ciel comme d'une grace par- 
ticullere qu'il m'avoit faite, & je pris jon? 
ferme refotution de ne plus retqurnef a4 
cour, quand le due de Lerme voudroit m. 
Tippeller, je me propoſai plutöt, fi jamail 
je ſortois de priſon, d acheter une chaumięre; 
& d' alter Livre en philoſophe. 
B b 2 Mon 
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Mon confident applaudit a mon deſſein, 
& me dit que, pour en hater Pexccution, 
il pretendoit retourner A Madrid, pour y ſol- 
liciter mon elargiſſement, . Il me vient une 
idee, ajouta-t-il. Je connois une perſonne, qui, 

ourra vous ſervir. C'eſt la ſuivante favorite, 
95 la nourriſſe du prince, une fille d'eſprit.. 

e vais la faire agir aupres de ſa maĩtreſſe; 
ws vais tout tenter pour vous tirer de cette 
tour, qui n'eſt toujours qu'une priſon, 12 
que bon traitement qu'on vous y faſſe. Tu as 
raiſon, . lui repordis-Je. Va, mon ami, ſans 


15 de tems, commencer ceite ne aciation. | 


at au ciel que nous, ipſlions 9 laden notre 
retraite, . be 


* FY & - 
: „ 


eee 


n ob CHAPITRE IX. Web 


Seinen retourne, a Madrid., Comment, 45. 3 


quelles conditions . il fit mettre Gil Blas en 


bert. On ili allerent tous deux. en fortant 
de la tour. 4 RY; AAo vie, 2 goat Ms Avon 
* turen enſemble. : 


ir ioß pärtit do; nc. encore pour Mara; ; 


* . . : = 'y a — 


&. mot. -ef attendant ſon retour, je m'aty 


tachaz Ala lecture. Tordeſilas me fourniſſoit 
plus, e livres que je n'en voblois. II es em: 
pruntoit d'un vice commande ur qui. ne ſca- 
voit pas lire, & 3% ne larfſoit pas 4 A pay” 


"Pp 14 
861. % * . 


a BLEdt hd A kw, ewes 


eee, 
belle bibliath6q as, pour e wit Ui bf 
avant. — lv on 

| trouyors 2 tout mo- 
2060 0 Selen 
mon gon pour la = 


Jo paſſal tools ſemnines ſans entendre 
ler de mon ni tour, qui tevint ent, 4 
ms dit d'un air gai: Pour le coup, ſeigneur 
de untl llave, je vous apporte de bonnes nou- 
volles. Madame lu nourriſſe AR hoe 
vous. Za ſuivante, à ma friere, & 
centaine de piſtoles que Pat — 2 e 
la bonté de Pengaper à prier le — 
de vous faife 1 dale; & ee prince, 
qui Comme je vous Pai dit ſouvent, nd 
rien lul yefuſet, u promis de detrander au 
roi ſon pere votre dagen. Je fuſv 
venu au plus vite vous en avertir, & je vais 
retourner ſur mes = pour mettre la derniere 
main à mon ouvrage. A ces mots, il 5 . 
ta pour reprendre bene de la _ 

Son troifierne voyage ne fit pits Io 
bout de huit jun ot vis revetat mom ho! Fax 
qui m'apprit que Ie prince avolt, 2 ſens 
peine, obtenn du rei ms Nberte. = 

me fyt confirms des le meme jour par 
2 chãtelain, qui vint ine dire 5 
miembraſſant: Mon cher Gil Blas, graces 


au cze?! vous Etes Hhre. Les 3 

priſon vous ſant ouvertes, mais c'elt à br 

eden qui vous 1 — 
3 
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de peine, & que je me vois à regtetioblige 
de. vous faire ſgavgir. Sa majeſtẽ dus defend: 
e, vous montrer, à la cour, & vous drdonne, 

> ſortir des deux Caſtilles dans un mois, je 
vis tres-mortifie qu'on vous interdiſe la cour. 
t moi, jen ſuis ravi, lui rẽpondis-je. Dieu 
Tgait ce que Fen penſe. Je n'attendois du roi 
qu'une grace, il men fait deu. 
Etant donc aſſurè que: je nitpis : plus pri- 
ſonnier, je ſis louer deux mules; ſur-teſquelles, 
nous montames le lendemain, mon; confident 
&. moi, apres que jens dit adieu à Cogollos, 
& remerciẽ mille fois Tordéſillas de tous les 
tEmOIgnages d'amitiẽ que j'avois regu de 
lui. Nous primes gaiement la route de Ma- 
drid, pour aller retiper des mains du ſeigneur 
Gabriel nos deux ſacs, od il y avojt dang: 
chacun cing cens doublons. Chemin faiſant, 
mon aſſociè me dit: Si nous ne ſommes pas 
aſſez riches pour acheter une terre ma- 
gnifique, nous pourrons en avoir du moins 
une raiſonnable. Quand nous n/auriops qu' u- 
ne-cabane, lui repondis-je, j'y ſexois ſatisfait 
de mon ſort. Quoique je ſois a peine au mi- 
lieu de ma carriere, je me ſeng revenu du, 
monde, & je ne pretends,, plus vivre que 
pour moi. Outre cela, je te dirai que je 
me ſais forme des, agrẽmens de la vie cham- 
pꝭtre une idee qui m'enchante, & qui 
men fait j quir par avance. Il me ſemble 


deja que je vois Pemail des prairies: que 
z' entends chanter les roſũg uols, & murmurer, 


les 
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les ruĩſſeaux : tantot je crois prendre le di- 
vertiſſement de la chaſſe, & tantot celui de la 
che. Imagine toi, mon ami, tous les dif- 
erens.plaiſirs qui nous attendent dans la ſoli- 
tude, & tuen ſeras chaxmẽ comme moi. A 
l'egard de notre nourriture, la plus fimple 
{era la meilleure. Un moxceau de pain pour» 
ra nous cantenter, quand naus ſerons preſſes 
de la faim. Nous le mangerons avec un ap- 
petit quĩ nous le fera trouver excellent. La 
volupts,,n/eſt point dans la bonte des ali - 
mens exquis, elle gft toute en nous; & cela 
eſt ſi vrai, que mes repas les plus delicieux 
ne. ſont pas ceux od je vois regner la delicay 
teſſe & Pabondance. La frugalite eſt une 
ſource de delices merveillenſe pour la ſantẽ. 
Avec votre permiſſion, ſeigneur Gil Blas, 
interrompit mon ſecretaire, je ne ſuis pas 
tout-a-fait de votre ſentiment, ſux la prẽtea- 
due frugalite dont vous voulez me faire fete. 
Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes ? 
Quand nous ne ferons pas ſi mauvaiſe chere, 
nous ne nous en porterons pas plus mal. Croy+ 
ez- moi, puiſque nous avons, dieu merci, de 
you rendre notre retraite agreable, n'en fai- 
ſons pas Je ſcjour dela faim & de la pauvretẽ. 
Si-töôt que nous aurons une terre, il faudra 
la munir de bons vins, & de toutes les autres 
proviſions convenables a des gens d'eſprit, 
qui ne quittent pas le commerce des hommes 
pour renoncer aux commoditès de la vie, mais 
plutòt pour en jouir avec plus de W 
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Oy eter M0 jane, e ne mart 
5 au He git ee gu on aum peut aire; 
1] a — „Naur eber foi ty 
s net2ffaives; itt de nhalt d ler avoir. 
13 — Gable, monſieur Seipion, inder 
* > à mon tour, vous connoiſſes ley 
Grees! RHI od avez-vons fait con- 
noiſſance avec Heéſtode? Chet un { Ne 
me rpondit-il. Ji ſervi yon que tems 
Salamanque un pedatit, qui Etolt un g 
commentateur, II vous faiſoit — ＋ 
nen un gros volume, it le compoſoit de 
paſſages Hebreax, Grees & Latins, qu'il ti - 
roit des livres de fa bibl „& tradut- 
ſdit en Caſtillan. Comme Jetoi⸗ ſon eo - 
_ piſte, j'ai retenu, je ne ſgais combien, de ſen · 
tences auſſi AN- uables que eelles que je 
viens de citer. Cela mar, lui re liquai4Je, 
vous ave la . — dien ornẽe. Mais pour 
revenir à notre projet, dans quel —— 
d'Eſpagne jugez-vous à p — =e nons al 
lions crab. notre reſidence philoſophiq wy 
Fopine paur PArragon, repartit men chats 
dent. Nous y trouverons des endroits chats 
mans, od nous pourrons mener une vie deli. 
eieuſe. He bien ! lat dis- je; arretons-nons } 
F Arragen. Þ'y confens. Puifbons nous y de- 


terrer un ſejour quĩ me fourniſſe tous lets plats 
rs dont ſe repait mon imagination, 


C H As 
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Ce qu'ils frent en: arrivant à Madrid. Que 

homme Gil: Blas rencontra dans la rue, 

die guel tyentment ceile rencontre ful ſuivie. 


Ons q nous flimes arrives a Madrid, 
IL nous allàmes deſcendre à un petit hotel 
garni, od Scipion' avoit loge dans ſes voya- 
ged & Ja premiere choſe que nous fimes, fut 
e nous rendre chez Salero, pour retirer de ſes 
mains nos doublons.” Il nous regut parfaite- 
ment bien, & me tẽmoigna beaucoup de joie 
de me voir en liberté. 18 proteſte, ajou- 
ta- t- il, que j'ai été ſi ſenſible a votre diſ- 
grace, qu'elle m'a — > fr de Palhance des 
gens de-cour- Leurs fortunes ſont trop en 
Pair. Jai marie ma fille Gabriela à un riche 
i6potiant? - Vous avez fort bien fait, lui re- 
pondis-je; outre que cela eſt plas ſolide, 
c'eſt qu*un bourgeois, qui devient beau-pere 
d'un homme de qualité, weſt”: pas toujours 


content de monſieur ſon gend re. 
Puis changeant de diſcours, & venant au 
fait: Seigneur Gabriel, pourſuivis- je, ayez, 
S'il vous plait, la bonté de nous remettre les 
deux mille piſtoles que... Votre argent eſt 
tout pret, interrompit Porfevre, qui; nous ay- 
ant fait-paſſer dans ſon cabinet nous montra 
| deux ſacs; od ces mots étoient ' Ecrits ſur des 
19 in 8 Stood gol vup MEG» 
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Etiquettes : Cer fact di doublons afpartienent 
au ſei gneur Gil Blas de Santillane. Voila, me 
dit-il, le depot, tel qu'il m'a ett confie, 

Je rendis graces a Salero du plaifir qu'il 
m'avoit fait, & fort conſote d'avoir p ſa 
fille nous emportimes les ſacs à notre hotel, 
Ot nous nous mimes I viſiter nos doubles 
piſtoles. Le compte 8p trouva, 3 cinquante 
Pres, 2 avoient ete employees aux frais de 
mon Elargiſſement. Nous ne ſongeàmes plus 
qu'à nous mettre en ẽtat de partir pour P Ar- 
ragon. Mon ſecretaire ſe chargea du ſoin 
d' acheter une chaiſe roulante & deux mules, 
De mon cate, je fis proviſion de linge & 
d'habits. Pendant que j'allois & vengis dans 
les rues en faiſant mes emplettes, je rencon · 
trai le baron de Steinbach, cet officicr de la 
garde Allemande, chez lequel don Alphonſe 
avoit ete Eleve. | 7 

Je faluai ce cavalier Allemend, qui, m 
ant auſſi reconnu, vint à moi & mem ; 
Ma joie eſt extrdme, lui dis-je, de revoir vo- 
tre ſeigneuria dans la meilleure ſanté da 
monde, & de trouver en mamas toms Foceaſion 
d'apprendre des nouvelles de mes chets ſei- 

urs don Ceſar & dan Alphonſe de Læyvs. 
puis vous en dire de cartainen, me rẽpon- 
dit-1l, puiſqu ils ſont tous deux actuellement 
a Madrid, &, de plus, loges dens ma maiſon- 
Jl y a pres de trois mois qu'ils font venus 
dans cette ville, pour remercier le roi d'un 
bienfax que don Alphonſe a regu en re- 
| __ 


de ANTUILLAPN 299 


connoiſſance des ſervices que ſes ayeux ont 
rendus a Vetat. II a ẽtẽ fait gouverneur de la 
ville de Valence, fans qu'il ait demand ce 
ſte, ni prie perſonne de le ſolliciter pour 
ui. Rien n'eſt plus gracieux ; & cela fait voir 
que notre monarque aime à recompenſer la 
"a ſcufle Steinbach 
Quoique je ſcuſſe mieux que Stein ce 
Wen allet — je ne bs pas ſemblant 
avoir la moindre connoiſſance de ce qu'il 
me contoit. Je 71 tẽmoignaiĩ une fi vive im- 
patience de ſalue mes anciens maitres, que 
ur la ſatisfaire, il me mena chez 10 for 
le champ. J*etois curieux d' ẽprouver don 
Alphonſe, & de juger par la reception qu'il 
me feroit, s' il lui reſtoĩt encore quelque af- 
fection pour moi, Je le troyvai dans une 
ſalle, od il jouoit aux Echecs avec la baronne 
de Steinbach. II quitta le jeu & fe leva des 
qu'il m*appergut, II s'avanga vers moi avee 
tranſport, & me preſſant la tete entre ſes bras: 
Santillane, me dit-il d'un air qui marquoit 
une veritable joie, vous m'etes donc enfin 
rendu, Pen ſuis charme. II n' yu tenu A 
mai que nous n'ayons toujours été enſemble, 
Je vous avois prie, $*il vous en fouvient, de 
ne vous pas retirer du chiteau de Leyva. 
Vous n'avez point ey d'egard à ma priere, 
Je ne vous en fait pourtant pas an crime. Je 
vous ſcais meme bon gre du motif de votre 
retraite. Mais depuis ce tems. la vous auriea 
da me donner de vos nouvelles ze m' par- 
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280 18. 289 un ＋ g 8 d | 
gner la bg de vous faire chercher, inutile- 


ment à Grenade; od don Fernand mon beau- 
frere m'avoit mande que vous &tiez, 

_ Apres ce petit reproche, continua-t-il, ap- 
prenez-moi ce que vous faites a Madrid. Vous 
y avez apparemment 1 emploi. Soyez 
perſuade que je prends plus de part que ja- 
mais à ce qui vous regarde. Seigneur, lui 
rẽpondis- je, il n'y a pas quatre mois que j oc- 
cupois à 1a cour un poſte aſſez confiderable. 
[nou Phonneur d'etre ſecrẽtaire au duc de 

terme. Seroit-il poſſible! s'ecria don Al- 
phonſe avec un extreme ẽtonnement. Quox 
vous auriez ete dans la confidence de ce pre- 
mier miniſtre ? J'ai gagne ſa. faveur, repris- 
je, & je Pai perdue de la maniere que je vais 
vous le dire. Alors je lui racontat toute cette 
hiſtoire, & je finis mon récit par la reſolution 
que j'avoĩs priſe d acheter, du peu de bien qui 
me reſtoĩt de ma proſperite paſſee, une chaus 
miere, pour y aller mener une vie retiree, . 

Le fs de don Ceſar, apres. m?avoir. Ecou- 


te ayes beaucoup d'attention,.me.repliqua ; 


Mon cher Gil Blas, vous ſcavez que je vous 
ai toujours aime. Vous m'etes encore plus 
cher que jamais; & il faut que je vous en 
donne des marques, puiſque le ciel m'a mis 
en ẽtat d'augmenter vos biens. Vous ne ſe- 
rez plus le jouet de la fortune. Je. veux 


vous affranchir. de ſon pouvoir, en vous ren- 


dant maitre d'un bien qu'elle ne pourra vous 
Ster. Vous Etes dans le deſſein de any + | 


de SAN TII LANA. 30 
Ja eampagne; je vous donne une petite 
terre que nous avons auprès de Llyrias, à 
quatre lieues de Valence. Vous la connoiſ- 
fez. C'eſt un preſent, què nous pouvons vous 
faire fans nous incommoder. Pofe vous re- 
pondre que mon 1 me dẽſavouera 
point, & que cela fera un vrai platfir a Se- 
c a Hes agt 9 oY 
je me jettai-aux genoux de don Alphonſe, 
qui me releya dans le moment. Je lui baiſois 
la main, & plus charme de ſon bon cteur que 
de ſon bienfait: Seigneur, lui dis- je, vos 
manieres m' enchantent. Le don que vous me 
faites m'eſt d' autant plus agreable, qu'il pre- 
cede la reconnoiſſance d'un ſervice que je 
vous ai rendu, & j'aime mieux le devoir à 
votre generofite 2 votre reconnoiſſance. 


Mon gouverneur fut un peu ſurpris de ce 


diſcours, & ne manqua pas de me deman- 
der ce que C*etoit que ce prẽtendu ſervice. Je 
le lui appris, & lui fis un detail qui redoubla 
ſon étonnement. II etoit bien Eloigne de 
penſer, auſſi bien que le baron de Steinbach, 
que le gouvernement de la ville de Valence 
lui eũt etE donnẽ par mon'credir. Nẽanmoins, 
n'en pouvant plus douter: Gil Blas, me dit-il, 
uiſque c'eſt a vous que je dois mon poſte, 
je ne pretends point mien tenir à la petite 
terre de Llyrias. Je vous offre avec cela deux 
mille ducats de penſio n 
Alte- la, ſeigneur don Alphonſe, inter- 
rompis- je en cet endroit. Ne-reveillez pas 
fL. „4 
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mon avarice. Les biens ne ſont propres qu's 
| corrompre mes mœurs. Je na fai que wp 
4 Jaccepte volontiers votre terra de 
yrlas, } 1 vivrai commodement avec le bien 
ye Jai d'ailleurs : mais cela me ſuſſit, & 
loin d'en deſirer davantage, je conſentirai 
plutot de perdre tout ce qu'il y a de ſaper- 
flu dans ce que je poſſede. Les richeſſes ſont 
un fardeau dans ane retraite, on l'on ne cher- 
che que de la tranquilit,  _ 
Pendant que nous nous entretenĩons de cette 
forte, don Cefar arriva. Il ne ſit gueres moin: 
Pargitre de joĩe que fon fils en me voyants 
& lorſqu'il fut Ar obligation que {a 
famille m'avait, il me preſſa d'acceprer la 
on, Ce que je refufgi de nouveau, En- 
in, le pere & le fils me menerent ſur la 
champ chea un agtaire, où ils firent dreſſer 
la donation, qu' ils ſignerent tous deux avec 
plus de plaifir qu ils p'auroient ſᷣgut un acte 
Z. leur profit, Quand le contract fut exp6+ 
die, ils me le ramirent entre les mains, en me 
dilant que la terre de LAyrias n'etoit plus 
A eux, & que Jen ponrrois aller prendre 
ſeſſion quand il me plairoit. Ile sen retour- 
nerent enſuite chez le baron de Steinbach, 
moi, ze volai vers notre hötel, ON je ravi 
'admiration mon ſecretaire, larſgue je Jul 
znnongai gue vous ayions une terre dass la 
royaume de Valence, & que je lui contai 
do quelle Marie je . faire cette 
aeguiſtion. Combien peut yalgir ce petit do- 
| s main 


de SAWtYLLAKE. 303 


* me NN Cinq = ducats de rente, 
repandis-je, & je puis Vaſſarer que c eſt 
une aznable ſolitude, 755 la — pour y 
avoir ẽtẽ pluſieurs fois en qualité d'inten- 
dant des ſeigneurs de Leyva. C'eſt une pe- 
tite maifon ſur les bords du Guadalaviar dans 
un hameau de einq ou fix foux & dans un 
pays charmant. 

Ce que me plait pong, s' ecria Scipion, 
c'eſt que nous aurons-là de bon gibier avec 
du vin de Benicarlo & d' excellent Muſcat. 
Allons, mon patron, hitons nous de quitter 
le monde & de gagner notre hermitage. Je 
n'ai pas moins Fenvie d'y Etre que toi, lui 
repartis-Je : mais il faut auparavant que je 
faſſe un tour aux Aſturies. Mon pere & ma 
mere n'y ſont pas dans une heureuſe fituation. 
Je pretends les aller chercher pour les con- 
duire a Llyrias, ou ils * en repos leurs 
derniers jours. Le ciel ne m'a peut-etre fait 
trouver cet azile, que pour les y recevoir; & 
il me puniroit fi jjy manquois. Scipion loua 
fort mon deſſein. Il m' excita meme a Vexe- 
cuter: Ne perdons point de tems, me dit · il, 
je me ſuis aſſure deja d'une chaiſe roulante. 
Achetons vite des mules, & prenons le che- 
min d'Oviẽdo. Oui, mon ami, lui repon- 
dis- je, partons le plutòt qu'il nous ſera poſ- 

Ahle.“ He me fais un devoir indiſpenſable 


de partager les douceurs de ma retraite avec 
les auteurs de ma naiſſance. Nous nous 


e verrons 


| 
' 


— 
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verrons bien- tot dans notre hameau; & j 
veux en arrivant, Ecrire' ſur 14 porte 


45 
To maiſon ces * vers Ln en nes 
or: | 


. Taveni porfnis.” | ges ts Fortuna valle. 
Sat me lufiftis : ludita nunc „ 


* - 
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